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CHAPITRE XV
L armistice avec la cour de Rome est rompu. — Armée du saint-siége. — Combat du Senio ; soumission de la Romagne. — Renvoi , dans leurs foyers , des prisonniers faits au combat du Senio. — Combat et prise d'Ancône. — Notre-Dame de Lorette.
IVIission du général des Camaldules, auprès du
pape Pie VI. — Traité de Tolentino. — Mantoue.
yWrrivée en Italie de deux divisions des armées
de Sambre-etrMeuse et du Rhin.
Le cardinal Busca avait succédé depuis six mois au cardinal Zelada, dans la place de secrétaire-d'état de Rome. Il avait rompu avec
Montholon.—Tome IV, i
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(c lui rappelant les expressions de mon respect. » Busca soutint la gageure jusqu'à la fin , et répondit : « Le cardinal Busca était loin de s'at- « tendre à la nouvelle que le très-respectable (c M. de Cacault vient de lui communiquer. « Son départ subit pour Florence ne lui perte met rien autre chose que de l'assurer de sa ce profonde estime. » Au même moment, le général Victor passa le Pô , à Bor^o-Forte , à la tête de 4^000 hommes d'infanterie et de sii^ cents chevaux , et se réunit , à Bologne , à la division italienne du général Lahoz , de 49O00 hommes. Ces 9,000 hommes étaient suffisants pour conquérir les états de l'église. Peu de jours après, Napoléon se porta à Bologne, et fit publier un manifeste conçu en ces termes : « Art. 1*^. Le saint-siége a refusé formelle- « ment d'exécuter les articles VIII et IX de if l'armistice conclu , le 120 juin , à Bologne , « sous la médiation de l'Espagne , et ratifié «r solennellement à Rome , le 27 juin.
« II. Il n'a cessé d'armer ou d'exciter , par « ses manifestes, les peuples à la guerre; il a c< violé le territoire de Bologne ; ses troupes se <c sont approchées à dix milles de cette ville , « et ont menacé de l'occuper.
«c III. Il a entamé des négociations hostiles « contre la France , avec la cour de Vienne ,
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<K comme le prouvent les lettres du cardinal <x Busca , et la mission du prélat Albani , à a Vienne.
« IV. Il a confié le commandement de ses <c troupes à des généraux et officiers au trice chiens , envoyés par la cour de Vienne.
(f V. Il a refusé de répondre aux avances ofa ficielles qui lui ont été faites par le citoyen a Cacault , ministre de la république fr9nçaisey tf pour l'ouverture d'une négociation de paix.
a VI. Le traité d'armistice a donc été violé « et enfreint par le saint-siége : en conséquence « je déclare que l'armistice conclu, le 23 juin , tf entre la république française et la cour de « Rome , est rompu. »
A l'appui de ce manifeste, on publia les lettres interceptées du cardinal Busca. On pouvait y joindre un grand nombre d'autres pièces ; mais ces lettres disaient tout. Le cardinal Mattei, après avoir été trois mois dans un séàiinaire à Brescia , avait obtenu la permission de retourner à Rome. Profitant de l'avantage qu'il avait d'être connu du général , il lui avait écrit plusieurs fois : celui-ci mit à profit cette circonstance pour expédier à ce cardinal les lettres interceptées du cardinal Busca. Leur lecture remplit de confusion le sacré collège , et ferma la bouche aux partisans de ce ministre.
a M£K01R£S yE NA.POLiON.
Le 2 février, le quartier -général s'établit à Imola , dans le palais de Tévèque Chiaramonte, depuis pape Pie VU. I^ 3 , la petite armée française arriva à Castel-Bolognese , vis-à-vis Tannée du pape, qui était en position sur la rive droite du Senio , défendant le passage du pont. Cette armée était composée de 6 à 7,00a hommes de troupes régulières^ ou de paysans rassemblés par le tocsin , commandés par des moines, et fanatisés par les prédicateurs et les missionnaires; elle avait huit pièces de canon. Les Français prirent position ; la journée avait été forte : comme ils plaçaient leurs grandes gardes, un parlementaire se présenta et déclara , d'une manière burlesque , de la part de son éminence monseigneur le cardinal , général en chef, que si F armée française continuait d* avancer y il ferait feu sur elle. On rit heau^ coup de cette terrible menace. On répondit : Qu'on ne voulait point s'exposer aux foudres du cardinal , et qi£on allait prendre position pour passer la nuit. Cependant le cardinal Busca avait réussi dans ses espérances. La Bontagne était en feu; la guerre sainte y avait été proclamée ; depuis trois jours le tocsin ne
TOLENTIirO. 7
cessait de sonner; la dernière classe du peuple était dans le délire et la frénésie : les prières de quarante heures, les missions dans les places publiques, les indulgences, les miracles même, tout avait été mis en œuvre : ici c'étaient des martyrs dont les plaies saignaient; là desmadones qui pleuraient; tout annonçait un incendie prêt à consumer cette belle province. Le cardinal Busca avait dit au ministre français Cacault : « Nous ferons une Vendée de la u Romagne, nous en ferons une des montagnes <c de la Ligurie , nous en ferons une de toute a l'Italie. »
On afficha, à Imola, la proclamation suivante :
a L'armée française va entrer sur le terri* M toire du pape ; elle sera fidèle aux maximes ic qu'elle professe; elle protégera la religion et ic le peuple. Le soldat français porte d'une a main la baïonnette , sur garant de la vic- « foire; de l'autre, le rameau d'olivier, sym- « bole de la paix et le gage de sa protection, ic Malheur à ceux qui, séduits par des hommes ff profondément hypocrites, attireront sur leurs tf maisons la vengeance d'une armée qui a, dans « six mois, fait 100,000 prisonniers des meil- « ieures troupes de l'euipereur , pris quatre
« cents pièces de canon de bataille, cent dix « drapeaux y et détruit cinq armées. »
III
A quatre heures du matin, le général Lan nés, commandant Tavant-garde de la petite armée française, remonta leSenio pendant une lieue et demie, le passa à gué, à la pointe du jour, et se rangea en bataille sur les derrières de l'armée du pape , lui coupant le chemin de Faenza. Le général Lahoz, soutenu par une batterie et couvert par une nuée de tirailleurs, passa le pont en colonne serrée. Dans un moment, cette multitude armée fut en déroute; artillerie, bagages, tout fut pris; 4 ^ ^^o hommes furent sabrés, quelques moines périrent le crucifix à la 'main; c'étaient, la plupart, des mendiants. Presque toute la troupe de ligne fut prise. Le cardinal -général se sauva. Le combat ne dura pas une heure. Du côté des Français la perte fut légère : ils arrivèrent, le jour même, devant Faenza. Les portes étaient fermées; le tocsin sonnait; les remparts étaient garnis de quelques pièces de canon , et le peuple en délire provoquait son vainqueur par toute espèce d'insultes. Il répondit avec in-
TOLENTIWO. 9
solence à la sommation d'ouvrir les portes. H fallut les jeter à terre et entrer de vive force. C^est la même chose qu*à Pavie , criaient les soldats : c'était demander le pillage. Non, leur répondit Ifapoléon, à Pairie ils s'étaient réi^oltés après auoir prêté serment et voulu massacrer nos soldats qui étaient leurs hôtes. Ici ce ne sont que des insensés qu il faut vaincre par la clémence. Quelques couvents seulement furent insultés. Cette intéressante ville sauvée de $ou propre délire , on s'occupa de sauver la province; on expédia, dans tous les districts, des agents pour éclairer la population , calmer l'agitation et la frénésie qui étaient extrêmes; mais le moyen le plus efficace fut le renvoi des prisonniers de guerre.
S IV
Les prisonniers faits au combat du Senio furent réunis à Faenza, dans le jardin d*un couvent. Les premiers moments de terreur duraient encore, ils craignaient pour leur vie. Ils se jcltèrent tous à genoux , demandant grâce à grands cris à l'approche de Napoléon , qui leur dit en italien : ce Je suis l'ami de tous les ff peuples d'Italie , et surtout de ceux de Rome. « Je viens pour votre bien ; Vous êtes libres ;
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« retournez dans vos familles, dites- leur que « les Français sont amis de la religion, de ce l'ordre et du pauvre peuple. » La joie succéda à la consternation. Ces malheureux se livrèrent: aux sentiments de leur reconnaissance, avec cette vivacité qui est dans le caractère italien.
De là, Napoléon se rendit au réfectoire, où il avait fait réunir tous les officiers; il y en avait plusieurs centaines, parmi lesquels quelques-uns des meilleures familles de Rome. Il s'entretint long-temps avec eux, parla de la liberté de Tltalie , de tous les abus du gouvernement pontifical, de ce qui s'y trouvait de contraire avec l'esprit de l'Évangile , et de sa folie de vouloir résister à une armée victorieuse des troupes les plus disciplinées et les plus aguerries du monde. Il leur permit de retourner chez eux , et leur demanda, pour prix de sa clémence , de faire connaître les sentiments qui l'animaient envers toute l'Italie, et surtout envers le peuple de Rome. Ces prisonniers furent autant de missionnaires qui se répandirent dans les états du pape , et qui ne tarissaient pas en éloges sur les bons traitements qu'ils avaieut reçus. Us portaient des proclamations qui , par ce moyen , pénétrèrent jusque dans les bicoques les plus reculées de l'Apen-
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nin. Cela réussit :,les esprits changèrent; l'armée arriva à Forli, Césène, Rimini, Pezaro, Sinigaglia : elle y trouva le peuple favorablement disposé; il était passé à une extrémité opposée ; il reçut , avec des démonstrations de joie , ces Français que , peu de jours auparavant, il avait cru les terribles ennemis de sa religion , de ses propriétés , de ses lois. Les moines même, hormis les mendiants, calculant ce qu'ils avaient à perdre, s'employèrent de bonne foi à éclairer les esprits. Il y avait parmi eux beaucoup d'hommes de mérite qui gémissaient de la folie de leur cabinet.
CoUi, qui commandait l'armée du pape, avait commandé l'armée piémontaise à Mondovi et à Chérasco. Il savait à qui il avait affaire. Il choisit ime bonne position sur les hauteurs en avant d'Ancône , et y campa les 3,ooo hommes qui lui restaient. Mais, sous différents prétextes , lui et les officiers autrichiens se retirèrent à Loretto dés que l'armée française parut. La position qu'occupaient les Romains était trèsbelle. Le général Victor leur envoya un parlementaire pour les engager à se rendre. Pendant que les pourparlers avaient lieu , les troupes
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françaises et italiennes les débordèrent par la droite et par la gauche, les enveloppèrent, les prirent sans tirer un coup de fusil , et entrèrent sans résistance dans la citadelle. On en agit, avec ces prisonniers, comme avec ceux faits au combat du Senio. Ils furent renvoyés avec des proclamations; ce furent de nouveaux missionnaires qui précédèrent la marche de Tarmée. Ancône est le seul port, depuis Venise jusqi^'à Brindisi, extrémité de la pointe orientale de ritalie; mais il était négligé et en mauvais état; des frégates même ne pouvaient pas y entrer. C'est à cette époque que Napoléon reconnut ce qu'il fallait faire pour fortifier la place et réparer le port. De grands travaux furent exécutés pendant le royaume d'Italie. Aujourd'hui le port peut recevoir toute espèce de vaisseaux , même à trois ponts. Les Juifs , nombreux à Ancône , ainsi que les mahométans d'Albanie et de Grèce, y étaient soumis à d'anciens usages humiliants et contraires aux droits de l'hospitalité. Un de ses premiers soins fut de les en affranchir. Cependant, malgré la présence de l'armée, le peuple coisrait en foule se prosterner aux pieds d'une madone qui pleurait à grosses larmes. Des citoyens sensés en prévinrent; Monge y fut envoyé. Il rendit compte qu'effectivement la madone
pleurait. Le chapitre reçut Tordre de la porter au quartier-général. C'était une illusion d'optique adroitement ménagée à l'aide d'un verre. Le lendemain la madone fut replacée dans l'église , mais sans verre ; elle ne pleurait plus. Un chapelain, auteur de cette supercherie , fut arrêté. C'était un attentat contre l'armée et contre la sainteté de notre religion.
VL
Le lo, l'armée campa à Notre-Dame de T^retto : C'est un évêché et un magnifique couvent; l'église et les bâtiments sont somptueux; il y a des appartements vastes et bien meublés , pour les trésors de la madone et le logement des abbés, du chapitre et des pèlerins. Dans l'église est la Casa-Santa , demeure de la vierge à Nazareth, le lieu même où elle fut visitée par l'ange Gabriel. C'est une petite maison de cinq à six toises carrées y dans laquelle est une madone placée sur un tabernacle. La légende À\t que les anges l'ont portée , de Nazareth , en Dalmatie , lorsque les infidèles s'emparèrent de la Syrie, et de là, au travers de l'Adriatique , sur les pitons de Loretto. De tous les points de la chrétienté l'on venait en pèlerinage voir la madone. Des présents, des
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toutes les heures. On apprit d'abord que l'armée papale 9 sur laquelle on avait tant compté, avait été détruite tout entière , sans avoir opposé la plus légère résistanci^ Plus tard', les courriers qui annoncèrent l'arrivée de l'armée française dans les différentes villes, firent connaître les changements qu'avait éprouvés l'esprit public. A la haine et au fanatisme avaîen|: succédé des sentiments d'amitié et le désir de la liberté. Busca dut s'apercevoir qu'une Vendée ne se fait point à volonté; que, si des circonstances extraordinaires la créent, de grandes fautes peuvent seules lui donner de la consistance et de la durée. Bientôt on apprit que l'armée française avait pris possession d' Ancône , de Loretto , de Macérata , et que déjà l'avant-garde était sur le sommet de l'Apennin. Les Français ne marchent pa^ ^ disaient les prélats , ils courent.
Cependant les officiers et les soldats prisonniers , renvoyés de Faenza et d'Ancône , propagèrent dans tous les quartiers de Rome les sentiments de confiance dont ils étaient animés. Le parti de la liberté leva la tête , et se montra à découvert dans la ville même. Le sacré collège, ne voyant plus aucune espérance , songea à se mettre en sûreté. Taus ses préparatifs étaient faits pour se diriger sur Naples. Les voitures
<le la cQur étaient attelées, lorsque le général des camaldules arriva au Vatican, et se pro* sterna auic pieds du saint-père. £n passant à Césène, Napoléon l'avait distingué, et, oonnaissant la confiance que Pie YI avait dans ce religieux, il lavait chargé d'aller l'aissurer qu'il n'en voulait point à son existence; qu'il révérait sa personne et son caractère ; qu'il pouvait rester à Rome; qu'il devait seulement changer son cabinet , et envoyer à Tolentino des plénipotentiaires, avec des pleins -pouvoirs, pour conclure et signer une paix définitive avec la république. Le général des camaldules s'acquitta avec succès de sa commission : le pape prit confiance ; renvoya le ridicule Busca ; appela à la direction de son cabinet le cardinal Doria, connu de tout temps par la modération de ses opinions; contremanda son départ de Rome, et nomma des plénipotentiaires pour négocier et signer une paix définitive.
Les instructions du directoire étaient con-
traires à toute négociation avec Rome : il pensait qu'il fallait mettre fin au règne temporel du pape, et n'avoir plus à s'en occuper; que Ton ne pourrait trouver aucune circonstance où la cour de Rome eût des torts plus évidents ; que ce serait une folie que de se flatter d'une paix sincère avec des théologiens, si fort en Montholon. — Tome IV. 2
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opposition aux principes qui dirigeaint les républiques, nouvelles. Sa^s doute l'existence temporelle du pape était incompatible avec le bonheur de Tltalie ; Texpérience prouvait qu'il ne fallait attendre ni modération, ni bonne foi de cette cour : mais Napoléon pensait qu'il ne pouvait ni révolutionner Rome, ni réunir son territoire à la république transpadane^ sans marcher sur Naples , et culbuter le trône. Dans ce royaume, le parti de la liberté était assez nombreux pour donner quelque inquiétude à la cour, mais trop faible pour pouvoir être un appui et offrir des secours réels à l'armée française. La cour de Naples sentait que la révolution de Rome entraînait sa chute« Cependant, pour marcher sur Naples, il fallait une armée de 20 à a5,ooo hommes; ce qui n'était point compatible avec son grand projet, de dicter Id paix sous Vienne.
§ VIII
L'avant-garde de l'armée française avait passé l'Apennin; elle était à trois journées de Rome; k quartier «géuérai arriva le i3 février à Toleqtino. Le cardinal Mattei, monsignor Galeppi , Iç.duc de Braschi,et le marquis Massimi^ ministrespIénipotentiairesdupape,y arrivèrent
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en même temps. Les conférenees s'ouvrirent le i4; monsignor Galeppi porta la parole. Ce prélat était doué d'une heureuse fécondité; il fallut eu entendre bien des hoiftélies. Mais la cour de Rome était coupable; elle devait être punie; elle ne pouvait l'être que par la cession des provinces conquises, ou par des contribubutions équivalentes. Les trois légations, le 4luché d'Urbin, la marche d'Ancone, la province de Macérata, celle de Pérouse, étaient conquises. Ces bases ainsi posées, la conclusion du traité ne demanda que cinq jours de discussions. Galeppi, qui avait d'abord parlé de la ruine absolue des finances papales, trouva des ressources dès qu'il fallut racheter des provinces ou diminuer le nombre de celles que le pape céderait. Le traité fut signé dans le couvent où s'était établi le quartier-général.
Il fut fait aux conditions et dans la forme suivantes :
Le général en chef Bonaparte, commandant l'armée d'Italie, et le citoyen Cacault, agent de la république française en Italie, plénipotentiaires chargés des pouvoirs du directoire exécutif; son éminence le cardinal Mattei, M. Galeppi , M. le duc de Braschi , M. le marquis Massimi , plénipotentiaires de sa sainteté , sont convenus des articles suivants :
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Art. l**". Il y aura paix , amitié et bonne intelligence , entre la république française et le pape Pie VI.
II. Le pape* révoque toute adhésion , consentement et accession , patentes ou secrètes , par lui données à la coalition armée contre la république française, à tout traité d'alliance offensive et défensive avec quelque puissance ou état que ce soit. Il s'engage à ne fournir tant pour la guerre actuelle, que pour les guerres à venir, à aucune des puissances armées contre la république française, aucun secours en hommes , vaisseaux , munitions de guerre, vivres et argent, à quelque titre et sous quelque dénomination que ce puisse être.
III. Sa sainteté licenciera dans cinq jours, après la ratification du présent traité , les troupes de nouvelle formation , ne gardant que les régiments existants, avant le traité d'armistice signé à Bologne.
IV. Les vaisseaux de guerre ou corsaires des puissances armées contre la république, ne pourront entrer et encore moins séjourner pendant la présente guerre, dans les ports et rades de l'état ecclésiastique.
V. I^a république française continuera à jouir, comme avant la guerre, de tous les droits
et prérogatives que la France avait à Rome, et sera en tout traitée comme les puissances les plus considérées , et spécialement à Fégard de son ambassadeur ou ministre^ et des consuls ou vice-consuls.
VL Le pape renonce purement et simplement à tous les droits qu'il pourrait prétendre sur les ville et territoire d'Avignon, le comtat Venaissin et ses dépendances , et transporte , cède et abandonne lesdits droits à la république française.
yil. Le pape renonce également à perpétuité, cède et transporte à la république française tous ses droits sur le territoire connu sous le nom de légations de Bologne, de. Ferrare et de la Romagne; il ne sera porté aucune atteinte à la religion catholique dans les susdites légations.
VIIL La ville, citadelle, et les villages , formant le territoire de la ville d'Ahcône , resteront à la république française , jusqu'à la paix continentale.
IX. Le pape s'oblige , pour lui et ceux qui lui succéderont,. à ne transporter à personne Jes titres de seigneuries attachés au territoire par lui cédé à la république française.
X. Sa sainteté s'engage à faire payer et délivrer à Foligno, au trésorier de l'armée fran-
çaise, avânt le 1 5 du mois de ventôse courant ( le 5 mars 1797, vieux style), la somme de quinze millions de livres de France , dont dix millions en numéraire et cinq millions en diamants et autres effets précieux , sur celle d'environ seize millions qui reste due , suivant l'article IX de l'armistice signé à Bologne, le 5 messidor an 4 9 ^t ratifié par sa sainteté le 127 juin. ,^
XI. Pour acquitter définitivement ce qui restera à payer pour l'entière exécution de l'armistice signé à Bologne , sa sainteté fera fournir à l'armée huit cents chevaux de cavalerie enharnachés, huit cents chevaux de trait, des bœufs et des buffles, et autres objets, produits du territoire de l'Église.
XII. Indépendamment de la somme énoncée dans les articles précédents, le pape paiera à la république française, en numéraire, diamants et autres valeurs, la somme de quinze millions de livres tournois de France, dont dix millions dans le courant du mois de mars, et cinq millions dians le courant du mois d'avril prochain.
XIII. L'article VIII du traité d'armistice signé à Bologne, concernant les manuscrits et objets d'art, aura son exécution entière et la plus prompte possible.
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XIV. L'armée française évacuera l'Ombrie, Perugia , Camerino , aussitôt que l'article X du présent traité sera exécuté et accompli.
XV. L'armée française évacuera la province de Macérata , à la réserve d'Ancône ; de Fano et de leur territoire , aussitôt que les cinq premiers millions de la somme mentionnée en l'article XII du présent traité , auront été payés et délivrés.
XVI. L'armée française évacuer» le territoire de la ville de Fano et le duché d'Urbin , aussitôt que les cinq seconds millions de la somme mentionnée à l'article XII du présent traité, auront été payés et délivrés, et que les articles m, X, XI et XIII auront été exécutés.
Les cinq derniers millions faisant partie de la somme stipulée par l'article XII , seront payés, au plus tard, dans le courant d'avril prochain.
XVII. La république française cède au pape tous ses droits sur les différentes fondations religieuses dans les villes de Rome et de lurette; et le pape cède en toute propriété à la république française , tous les biens ailodianx appartenant au saint-siége, dans les trois pro* vinces de Bologne , de Ferrare et de la Roroagne, et notamment la terre de la Mezzola et ses dépendances; le pape se réserve cèpen-
dant, en cas de vente, le tiers des sommes qui en proviendront , lesquelles devront être remises à ses fondés de pouvoirSi
XVin. Sa sainteté fera désavouer, par son ministre à Paris , l'assassinat commis sur la personne du secrétaire de légation Basseville.
Il sera payé dans -le courant de Tannée , par sa sainteté , la somme de trois cent mille livres, pour être répartie entre ceux qui ont souffert de cet attentat.
XIX. Sa sainteté fera mettre en liberté les personnes qui peuvent se trçuver détenues à cause de leurs opinions politiques.
XX. Le général en chef rendra la liberté de se retirer chez eux à tous les prisonniers de guerre de sa sainteté, aussitôt après avoir reçu la ratification du traité.
XXI. En attendant qu'il soit conclu un traité de commerce entre la république française et le pape , le commerce de la république sera rétabli et maintenu dans les états de sa sainteté, sur le pied de la nation la plus favorisée.
XXII. Conformément à l'article VI du traité conclu à la Haye, le 27 floréal an 3, la paix conclue par le présent traité entre la république française et sa sainteté , jest déclarée commune à la république française.
XXin. La poste de IFrance sera rétablie à
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Rome, de la même manière qu'elle existait au* parayant.
XXIV. L'école des arts instituée à Rome, pour tous les Français, y sera rétablie et contfnuera d'être dirigée , comme avant la guerre ; le palais appartenant à la république, où cette école était placée, sera rendu sans dégradation.
XXV. Tous les articles, clauses et conditions du présent traité , sans exception , sont obligatoires à perpétuité, tant pour sa sainteté le pape Pie VI, que pour &es successeurs.
XXVI. Le présent traité sera ratifié dans le plus court délai possible.
Fait et signé au quartier-général de Tolentino, par les susdits plénipotentiaires, le premier ventôse an 5 de la république française, une et indivisible ( 19 février 1797).
Signé y Bonaparte, Cacatjlt, le cardinal Mattei, L. Galeppi, L. duca Brascui - Onesti et Camillo marchese Massimi.
Napoléon insista long -temps pour que la cour de Rome s'engageât à supprimer Finquisition. Il lui fut représenté que l'inquisition n'était plus ce qu'elle avait été : qu'aujourd'hui elle était plutôt un tribunal de police que de croyance religieuse ; que les auto-da-fé n'exis-
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taient plus. Il apprécia ces raisonnements à leur juste valeur; mais il se désista de cet article, pour complaire au pape, qui en était vivement affecté , et s'en ouvrait dans sa cor* respondance particulière. Il se contenta des légations de Bologne et de Ferrare , de la Roraagne , et d'occuper Ancône par une garuison ; ce fiit la conséquence du même principe qui le portait à respecter l'existence temporelle du pape. Si, comme l'auraient voulu les patriotes de la transpadane, il eût accru cette nouvelle repu* blique du duché d'Urbin, d'Ancône, de la province de Ferrare et de Macérata , . et porté ses limites au Tronto et à TÂpennin , elle se fôt trouvée eu contact avec le royaume de Naples. La guerre avec cett« puissance en devenait la suite infaillible : ^elle aurait eu lieu quand même la France et la cour de Naples ne l'eusr sent pas voulue.
L'importance qu'attachait cette cour à ses stipulations était telle , que le prince Pignatelli , son ministre, suivait le quartier-général français, depuis Bologne; ce qui montrait assez ses alarmes. Ce prince ne manquait ni d'esprit, ni dWtivité, mais tout lui était bon pour se trouver informé. Plusieurs fois, mais spécialement à T:iOretto , et durant les négociations de Tolentino, il fut surpris écoutant aux portes.
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s'exposant ainsi à être chassé par les huissiers. La paix arrêta la marche des troupes françaises.
s IX.
Après la signature du traité, le général en chef chargea le général Victor de tenir la main à son exécution , expédia son colonel aide-decamp Junot^ avec une lettre respectueuse pour le pape, et partit pour Mantoue. Cette lettre et la réponse du saint-père, qui furent publiées, contrastaient avec le langage qui était alors en usage; elles furent remarquées.
Mantoue était, depuis' un mois, au pouvoir de la république; les hôpitaux y étaient encore encombrés de malades autrichiens. Napoléon descendit au palais ducal, y séjourna plusieurs jours. On avait trouvé dans cette ville un trèsgrand nombre de beaux tableaux; il les fit envoyer au musée de Paris. Les belles fresques de la guerre des Titans, par le Titien, excitaient, au palais du T, l'admiration des connaisseurs. La commission des artistes présenta divers projets pour les enlever et les faire transporter à Paris ; mais on eût risqué de perdre et de détruire ces chefs-d'œuvre. Il fit établir un arsenal de construction, et chargea le général Chasseloiip, commandant le génie, de
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s'occuper d'améliorer les fortifications. Le coté faible alors était celui de la Pradella et de Piétoli. On y travailla, dès cet instant, sans relâche, pour les mettre en équilibre; tous ses ordres furent donnés pour armer cette place, lise rendit k Milan, le centre de l'administration et de la politique de Tltalie. L'esprit public y avait Êiit de grands progrès.
Lors de la bataille d'Arcole» le gouvernement français crut l'Italie perdue, ce qui lui fit faire de sérieuses réflexions sur le contre-coup que cela produirait sur. l'état de la France. L'opinion s'indignait et ne comprenait pas pourquoi on laissait tout le fardeau, et dès lors toute la gloire, à une seule armée. L'armée d'Italie elle-même se plaignit très-haut , et l'on songea enfin à la secourir sérieusement. Le directoire ordonna à une division de six régiments d'infanterie et de deux de cavalerie, de l'armée de Sambre et Meuse, et à une de pareille force de l'armée du Rhin, de passer les Alpes pour mettre l'armée d'Italie à même de combattre avec égalité dans la nouvelle lutte qui se préparait. Elle était alors menacée par l'armée qui fut détruite à Rivoli. La marche de ces ren-
. forts éprouva des retards. Mantoue , -vivement pressée, hâta les opérations d'Alvinzi; de sorte qu'ils atteignaient seulement le pied des Alpes, lorsque les victoires de Rivoli, de la Favorite , et la reddition de Mantoue, mirent l'Italie à couvert de tout danger. Ce ne fut qu'au retour de Tolentino que Napoléon passa la revue de ses nouvelles troupes. Elles étaient, belles, en bon état, et bien disciplinées. La division de Sambre et Meuse , commandée par Bernadotte, avait eu peu de désertion dans sa marche; celle du Rhin, commandée par Delmas, était plus faible , et en avait éprouvé davantage. Ce détachement était évalué à 3o,ooo hommes; mais il n'était effectivement que âe 19,000. Désormais l'armée d'Italie était en état de tout entreprendre; elle pouvait forcer, seule, le cabinet de Vienne à renoncer à l'alliance <^e l'Angleterre.
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CHAPITRE XVI
De la Corse jusqu'en 1729. — Guerre de Tindépendance, en 1729. — Pascal-Paoli, 1755. — Traité de Paris, de 1768. — Campagnes de 1768 et 1769. — Administration française. — Effets de la révolution de 1796. — Le roi d'Angleterre se fait roi de Corse. •- Les Anglais sont chassés de l'île, 1789. — Description topographique de la Corse.
JLj*histoire de Charlemagrie est pleine d'obscurités, que les critiques les plus instruits n'ont pu éclaircir. Il serait donc superflu de chercher ce qui se passait en Corse dans le siècle de ce prince. Philippini , auteur de la plus
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ancienne chronique de cette île , vivait au XV*^ siècle ; il était archidiacre d'Aléria. Lampridi a écrit à Rome, à la fin du siècle dernier, une histpire très-volumineuse des révolutions de ce pays. C'était un homme d'esprit et un littérateur distingué. Dans le même temps, il a paru plusieurs histoires en Toscane et dan» d^autres parties de l'Italie. Nous avons, eu France, un grand nombre d'écrits sur la Corse, sous les titres de Voyage, Mémoires, Révolutions , Histoire. La curiosité publique a été excitée par la lutte que ce peuple a soutenue pour se soustraire à l'oppression et faire tecon* naîti'C son indépendance.
Les Arabes d'Afrique régnèrent long^temps en Corse. Les' armes de ce royaume sont encore aujourd'hui une tête de mort ayant un bandeau sur les yeux, et sur un fond blanc. Les Corses se distinguèrent à la bataille d'Ostie, où les Sarrasins furent battus et obligés de renoncer à leurs projets sur Rome. . Il est des personnes qui pensent que ces enseignes leur furent alors données par le pape Léon II, en témoignage de leur bravoure.
La Corse .est censée avoir fait partie de la donation de Constantin et de celle de Charlemagne ; mais ce qui est plus certain , c'est qu'elle faisait partie de l'héritage de la comtesse
Mathilde. Les. Colones de Rome prétendent qu*au IX® siècle , un de leurs ancêtres a conquis la Corse sur les Sarrasins, et en a été roi. Les Colones d'Itria et de Cinerca ont été reconnus par les Colone.s de Borne et par les généalogistes de Versailles ; mais le fait historique de la souveraineté d'une branche de la famille Colona 9 en Corse , n'en est pas moins un problème. Ce qui est constant toutefois, c'est que la Corse formait le douzième royaume reconnu en Europe , titre dont ces insulaires étaient glorieux , et auquel ils ne voulurent jamais renoncer. C'est à ce titre que le doge de Gènes portait la couronne royale. Dans les moments où ils étaient le plus exaltés pour leur liberté, ils concilièrent ces idées opposées, en déclarant la Sainte-Vierge leur reine. On en trouve des traces 'dans les délibérations de plusieurs consultes; entre autres, de celle tenue au couvent de la Vinsolasca.
Comme toute Tltalie , la Corse fut soumise au régime féodal : chaque village eut un seigneur; mais Taffranchissement des communes y précéda de cinquante ans le mouvement général qui eut lieu en Italie, dans le Xl*^ siècle. Ou aperçoit encore , sur des rochers escarpés , des ruines de châteaux , que la tradition désigue comme le refuge des seigneurs pen-
dant la guerre des Communes, dans les XII, Xm, XIV et XV* siècles. La partie dite du Liamone, et spécialement la province de la Rocca , exercèrent la principale influence dans les affaires de l'île. Mais dans les XVI , XVII et XVI IP siècles, les Pièves dites des terres des Communes^ ou autrement de la Castagni» cliia , furent à leur tour prépondérantes dans les consultes ou assemblées de la nation.
Pise était la ville du continent la plus près de la Corse; elle en fit d'abord le commerce, y établit des comptoirs, étendit insensiblemelit son influence , et soumit toute Tile à son gou'^ vernement. Son administration fut douce , conforme aux vœux et aux opinions des insulaires, qui la servirent avec zèle dans sç^ guerres contre Florence. L'énorme puissance de Pise finit à la bataille de la Maloria. Sur ses débris s'éleva la puissance de Gènes , qui hérita de son commerce. Les Génois s'établirent en Corse. Ce fut l'époque des malheurs de ce pays, qui allèrent toujours en croissant. Le sénat de Gènes n'ayant pas su captiver l'affection des habitants, s'étudia à les affaiblir, à les diviser et à les tenir dans la pauvreté et l'ignorance.
Le tableau que les écrivains corses ont tracé des crimes de l'administration des oligarques Montholon. — Tome IV. 3
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de Gènes, est un des plus hideux qu'offre Thistoire humaine : aussi est-il peu d'exemples d'une inimitié et d'une antipathie égales à celles qui animèrent ces insulaires contre les Génois.
La France , si près de la Corse , n'y eut jamais de prétention. On a dit que Charles Martel y avait envoyé un de ses lieutenants combattre les Sarrasins ; cela est fort apocryphe. Ce fut Henri II qui , le premier , envoya une armée sous les ordres du maréchal de Thermes, du fameux San Pietro Ornano, et d'un des Ursins; mais ils n'y restèrent que peu d'années. Le vieux André Doria , quoique âgé de 85 ans, reconquit cette île à sa patrie. ^ L'Espagne , divisée en plusieurs royaumes , ' et uniquement occupée de sa guerre contre les Maures , n'eut de vues sur la Corse que fort tard ; mais elle en fut divertie par ses guerres en Sicile.
s II
Les Pièves des terres des communes, Rostino, Ampugnani , Orezza et la Penta , se sou* levèrent les premières contre le gouvernement du sénat de Gènes ; les autres Pièves de la Castagnichia , et insensiblement toutes les au-
» provinces de l'île , suivirent leur exemple. Cette guerre, qui commença en t^ji^^ s'est terminée en 1769, pai^ la réunion de la Corse à la monarchie française; la lutter duré quarante ans. Les Génois ont levé des armées suièsesetont eu plusieurs fois recours aux grandes puissances, en prenant à leur solde des troupes auxiliaires. C'est ainsi que l'empereur d'Allemagne envoya d'abord , en Corse, le baron de Wachtendorf, et plus tard le prince de Wurtemberg; que Louis XV y envoya le comte de Boissieux , et, depuis, le maréchal de Maillebois. Les armées génoises et suisses éprouvèrent des défaites. Wachtendorf et Boissieux furent battus ; le prince de Wurtemberg , et Maillebois, obtinrent des succès et soumirent, tous deux , le pays ; mais ils laissèrent le feu sous les cendres ; et, aussitôt après leur départ, la guerre se renouvela avec plus de fureur. Le vieux Giafferi, le chanoine Orticone , homme toupie et éloquent, Hyacinthe Paoli, Ciànaldi, Gaforio , furent successivement à la tète des affaires, qu'ils conduisirent avec plus ou moins de succès , mais toujours loyalement et animés par les plus nobles sentiments. La souveraineté du pays résidait dans une consulte , composée des députés des Pièves. Elle décidait de la guerre et de la paix , décrétait les imposi-
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tions et les levées de milices. Il n'y avait aucune troupe soldée ; mais tous les citoyens en état de porter les armes étaient inscrits sur trois rôles dans chaque commune ; ils marchaient à Tennemi, à Tappel du chef. Les armes, les munitions, les vivres, étaient au compte de chaque particulier.
On a peine à concevoir la politique de Gênes» Pourquoi tant d'opiniâtreté dans une lutte qui lui était si onéreuse? Elle devait ou renoncer à la Corse, ou en contenter les habitants. Si elle eût inscrit les principales familles sur le livre d*or; si elle eût adopté un système opposé à celui qui lui réussissait si mal et qu'elle n'avait pas la puissance de faire prévaloir, elle se fut attaché les Corses. On a souvent dit dans le sénat: « Les milices de Corse a sont plus en état de s'emparer de Gènes que « vous ne Têtes de conquérir leurs montagnes. « Attachez-vous ces insulaires par un gouvera nement juste; flattez leur ambition et leur ce vanité; vous acquerrez une pépinière de bons « soldats , utiles pour la garde de votre capitale, « et vous conserverez des comptoirs si avanta- « geux à votre commerce. » l/orgueilleuse oligarchie répondait : « Nous ne pouvons pas « traiter les Corses plus favorablement que les « peuples des deux rivières. I^e livre d'or sera
« donc rempli en majorité des noms des face milles des provinces. C'est une subversion « totale de notre constitution; c'est nous pro- « poser d'abandonner l'héritage de nos pères. « Les Corses ne sont pas redoutables ; c'est à no^ <r fautes qu'ils doivent tous leurs succès. Avec c plus de sagesse il nous sera facile de sou- « mettre cette poignée de rebelles sans artille- «c rie, sans discipline et sans ordre. »
Dans toutes les consultes, et il est des années où il s'en tint plusieurs , les Corses publièrent , des manifestes , dans lesquels ils détaillaient leurs griefs anciens et modernes contre leurs oppresseurs. Ils avaient pour but d'intéresser l'Europe à leur cause, et aussi d'exalter le patriotisme national. Plusieurs de> ces manifestes , rédigés par Orticone , sont pleins d'énergie, de logique et des plus nobles sentiments.
On a de fausses idées Sur le roi Théodore. Le baron de Neuhofî était Westphalien ; il débarqua i la marine d'Âléria, avec quatre bâtiments de transport chargés de fusils, de pou* dre, de souliers, etc. l-ics frais de cet armement étaient faits par des particuliers et des spéculateurs hollandais. Ce secours inattendu, au moment où les esprits étaient découragés , parut descendre du ciel. Les chefs proclamé^
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rent roi le baron allemand, le représentèrent au peuple comme un grand prince de l'Europe, qui leur était un garant des secours puissants qu'ils recevraient. Cette machine eut l'effet qu'ils s'en proposaient; elle agit sur la multitude , pendant di:K-huit mois ; elle s'usa , et alors le baron de Neilhoff retourna sur le continent. Il reparul plusieurs fois sur les plages de l'île avec des secours importants , qu'il dut à la cour de Sardaigne et au bey de Tunis. C'est un épisode curieux de cette guerre mémorable , et qui indique les ressources de tout genre des meneurs du pays.
s III.
En 1755, Pascal Paoli fut déclaré premier magistrat et général de la Corse. Fils d'Hyacinte Paoli, et élevé à Naples, il était capitaine au service du roi don Carlos. La piève de Rostino le nomma son député à la consulte d'Alésani. Sa famille était très-populaire. Il était grand, jeune, bien fait, tort instruit, éloquent. La consulte se divisa en deux partis : l'un le proclama chef et général ; c'était celui des plus chauds patriotes, et les plus éloignés de tout accommodement. Les modérés lui opposèrent Matras , député de Fiumorbo. Les deux
partis en vinrent aux mains ; Paoli fut battu et obligé de s'enfermer dans le couvent même d'Alésani. Ses affaires paraissaient perdues; son rival le cernait. Mais aussitôt que la nouvelle en fut arrivée dans les pièves des communes, tous les pitons des montagnes se couvrirent de feu; les cavernes et les forêts retentirent du son lugubre du cornet; c'était le signal de la guerre. Matras voulut prévenir ces redoutables milices; il donna l'assaut au couvent. D'un caractère impétueux, il marcha le premier, et tqmba frappé à mort. Dès lors tous les partis, reconnurent Paoli. Peu de mois après, la consulte d'Alésani fut reconnue par toutes lies pièves. Paoli déploya du talent; il concilia les esprits-; il gouverna par des principes fixes; créa des écoles, une université; se concilia lamitié d'Alger et des Barbaresques; créa une marine d« bâtiments légers; eut des intelligences dans les villes maritimes, et sut se captiver l'opinion des bourgeois. Il fit une expédition maritime , s'empara de Capraja et en chassa les Génois, qui ne furent pas sans quelque crainte que les Corses ne débarquassent dails la Rivière.. Il fit tout ce qu'il était possible de faire dans le« circonstances du moment, et chez le peuple auquel il commandait. Il allait s'emparer des cinq ports de Tile , lorsque le sénat de Gênes
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alarmé eut , pour la troisième fois , recours à la France. En 17649 six bataillons français prirent la garde des villes maritimes; et, sous leur égide, ces places continuèrent à recoD* naître Tautorité du sénat.
IV
Ces garnisons françaises restèrent neutres el ne prirent aucune part à la guerre qui continua entre les Corses et les Génois. Les officiers français manifestèrent hautement les senti* ments les plus favorables aux insulaires, et les plus contraires aux oligarques , ce qui acheva de leur aliéner tous les habitants des villes. En- 1768, les troupes devaient retourner en France : ce moment était attendu avec impatience; il ne fût plus resté aucun vestige de l'autorité de Gènes dans l'île, lorsque le duc de Choiseul conçut la pensée de réunir la Corse à la France. Cette acquisition lui parut iqnportante , comme une dépendance naturelle de la Provence, comme propre à protéger le commerce du Levant, et à favoriser des opérations futures en Italie. Après de longues hési* tations, le sénat consentit; et Spinola, son ambassadeur à Paris, signa un traité par lequel ]^ deux puissances convinrent que le roi de
France soumettrait et désarmerait les Corses , et les gouvernerait jusqu'au moment où la république serait en mesure de lui rembourser les avances que lui aurait coûté cette conquête. Or, il fallait plus de 3o,ooo hommes pour soumettre Tile et la désarmer, et, pendant plusieurs années, il fallait y maintenir de nombreuses garnisons ; ce qui devait nécssairement monter à des sommes que la république de Gènes ne pourrait ni ne voudrait rembourser.
Les deux parties contractantes le comprenaient bien ainsi ; mais les oligarques croyaient, par cette stipulation , mettre à couvert leur honneur, et déguiser l'odieux qui rejaillissait sur eux , aux yeux de toute l'Italie , de leur voir céder de gaité de cœur, à une puissance étrangère, une partie du territoire. Ghoiseul voyait dans cette tournure un moyen de faire prendre le change à l'Angleterre, et, s'il le fallait, de revenir sur ses pas, sans compromettre l'honneur de la France. Louis XV ne voulait pas de guerre avec l'Angleterre.
Le ministre français fit ouvrir une négociation avec Paoli : il lui demandait qu'il portât son pays à se reconnaître sujet du roi , et , conformément au vœu que de plus anciennes consultes avaient quelquefois manifesté, qu'il se reconnut librement province duroyaiimew
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Pour prix de cette condescendaDce , on offrait à Paoli fortune , honneur; et le caractère grand 'et généreux du ministre avec lequel il traitait , ne pouvait lui laisser aucune inquiétude sur cet objet. Il rejeta toutes les offres avec dédain ; il convoqua ta consulte, et lui exposa l'état critique des affaires; il ne lui dissimula pas qu'il était impossible de résister aux forces de la France, et qu'il n'avait qu'une espérance vague, mais rien de positif sur l'intervention de l'Angleterre. Il n'y eut qu'un cri , La Uberté ou la mort! Il insista pour qu'on ne s'engageât pas légèrement; que ce n'était pas sans réQexioa et par enthousiasme qu'il fallait entreprendre une pareille lutte. Un jeune homme de vingt ans, député à la consulte, acheva d'influer sur les esprits, par un discours plein de verve; il venait de Rome et de Pise , et était plein de l'enthousiasme qu'inspiré la lecture des anciens, et qui régnait dans ces écoles. « S'il suffia sait, pour être libre, de le vouloir, tous les <r peuples de la terre le seraient. Peu cependant ce ont pu arriver à jouir des bienfaits de la « liberté , parce que peu ont eu l'énergie , le ce courage et les vertus nécessaires.» D'autres ajoutaient que , nourris depuis quarante ans dans les armes, ils avaient vu périr leurs pères et leurs enfants pour obtenir l'indépendance
de leur patrie, bienfait qu'ils tenaient de la nature , qui les avait isolés de tous les autres }>euples. Tous paraissaient surtout indignés de ce que la France, qui avait été souvent médiatrice dans leur querelle avec Gènes, et avait toujours protesté de son désintéressement , se présentait aujourd'hui comme partie^ etieignait de croire que le gouvernement de Gènes pou^ vait vendre les Corses comme un troupeau de boeufs, et contre la teneur des pacta conventa. Maillebois , en 1 738 , avait levé le régiment royal Ck>rse de deux bataillons, composé. entièrement de nationaux. On pratiqua , par le moyen des officiers, des intelligences avec les principaux chefs. Beaucoup se montrèrent audessus de la corruption; mais quelques-uns cédèrent , et se firent un mérite de courir audevant d'une domination qui , désormais, était inévitable. Ils disaient, pour se justifier et faire des prosélites : « Nos ancêtres ont combattu la a tyrannie des oligarques de Gènes; nous en « voilà enfin affranchis pour toujours. Si Gi^fccferi, Hyacinthe Paoli, Gaforio, Orticqne, et a tous les grands hommes qui sont morts pour ff soutenir nos droits, voyaient aujourd'hui leur <c patrie devenue partie intégrante de la plus « belle monarchie de TEurope, ils se réjoui* « raient, et ne regretteraient pas le sang qu'ils
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«( ont versé ! Ouvrez vos anuales : vous avez « toujours été le jouet de Pise ou de Gênes, « peuples en réalité moins puissants que vous. « Tous les ports de la Provence et du Langue- « doc vont vous être ouverts; vous .serez resff pectés des Barbaresques; vous serez un objet «de jalousie pour la Toscane, la Sardaigne, « pour Gênes même; Français, vous pouvez « paraître avec orgueil sur tous les points de « l'Europe. On dit qu'il faut que nous reoon- « naissions que Gênes avait le droit de nous « vendre, cela n'est pas exact. Les traités conte dus entre les puissances, dans le secret des (c cabinets , ne nous regardent pas. Réalisons ce le vœu de la consulte de Calca-Sana, et decc mandons au roi de France, par un mouve- (c ment spontané, qu'il nous admette au nombre « de ses enfants; il nous reconnaîtra à ce titre, ce Gardez-vous des illusions des passions; vous ce ne pouvez pas, sans trahir les intérêts de vos « compatriotes , vous engager dans une lutte « aussi inégale. Si vous voulez que le roi de « France vous conquière, il vous conquerra; « mais alors vous ne pourrez plus stipuler pour « vos privilèges , ni réclamer vos droits. Vous « serez des esclaves par le droit le plus incon^ ff testable et qui gouverne le monde, la force « et la conquête. La France est une réunion de
« petits états; la Provence n'est pas gouvernée vL comme. le Languedoc, ni la Bretagne comme « la Lorraine. Vous pouvez donc réunir tous « les avantages de la liberté et de l'indépen- « dance avec ceux attachés à l'union de la na- « tion la plus éclairée de l'Europe, et à la pro- « tectjon du roi le plus puissant. j> *
Les patriotes et la multitude ne lisaient pas ces écrits et n'entendaient pas ces discours de sang -froid. <x Nous sommes invincibles dans «c nos montagnes; nous les avons défendues et ff contre les armées auxiliaires de Gènes , et a contre les armées impériales, et contre celles « de la France même. Soutenons le premier «t choc, et l'Angleterre interviendra. On nous « parle des avantages que nous obtiendrons en « nous déclarant sujets du roi de France ; nous a n'en voulons pas; nous voulons être pauvres, ce mais maîtres chez nous, gouvernés par nous- « mêmes, et non le jouet d'un commis de Verte sailles. On nous parle de stipuler nos privi- « léges; mais la monarchie française est abso- « lue; elle est fondée sur le principe, si veut c le roi, si veut la loi; nous ne pouvons donc « y trouver aucune garantie contre la tyrannie « d'un subalterne. La liberté ou la mort! »
Les prêtres, les moines, étaient les plus exaltés. La masse de la population , et surtout les
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montagnards, ir'avaierït aucune idée de la puissance dd la France. Accoutumés à se battre et à repousser souvent les faibles corps du comte de Boissieux et de MaîUebois, rien de ce qu'ils avaient vu ne les effrayait. Ils croyaient que ces faibles détachements étaient les armées françaises. ' La consulte fut presque unanime pour la guerre; la population partagea les mêmes sentiments.
Le traité par lequel Gênes cédait la Corse au roi^ excita en France un sentiment de réprobation générale. Lorsque l'on connut par les résolutions de la Consulte , qu'il faudrait faire la guerre , et mettre en mouvement une partie de la puissance française contre ce petit peuple, l'injustice et V ingénérosité de cette guerre émurent tous les esprits. Le sang qui allait couler retombait tout entier sur Cboiseul ; « car enfin (( de quelle nécessité est pour nous la Corse.' « d'aucune. Est-ce d'aujourd'hui qu'elle existe? « et pourquoi est-ce d'aujourd'hui seulement « qu'on y pense? Nous n'avons qu'un intérêt, « c'est que l'Angleterre ne s'y établisse pas. Le « reste nous est indifférent. Mais si cette guerre « n'est pas prescrite par la nécessité, elle est
a encore moins autorisée par la justice. Gènes «elle-même n'a aucun droit; si elle l'avait, « elle ne le pourrait pas' transmettre à une puis- « sance étrangère. Lorsque François F**, par « le traité de Madrid , céda la Bourgogne à (c Charles -Quint, cette proyince toute entière « se souleva, et déclara que le roi de France « n'avait pas le droit de l'aliéner; et cependant « on était dans le XVI* siècle. Quoi ! les hom- « mes peuvent se vendre comme de vils trouer peaux ! Intervenus dans les discussions de et Gènes et des Corses, accordez à l'opprimé a une protection digue de^ la grandeur du roi , « cela attachera ces peuples par la reconnais- « sance; vous vous serez épargné une injus- « tice , une guerre coûteuse , et l'embarras , a pendant longues années, de garder un pays a mal intentionné, qui frémira sous la main «qui l'aura opprimé. Nos finances sont -elles « donc dans un trop bon état^ ou les charges « qui pèsent sur le peuple sont-elles donc trop « légères ?»
Ces vains raisonnements n'arrêtèrent pas la marche du cabinet. Le lieutenant -général Chauvelin débarqua à Bastia; il eut sous ses ordres ia,ooo hommes. Il publia des proclamations , intima des ordres aux communes , et commença les hostilités; mais ses troupes, bat-
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tues au combat de Borgo, repoussées dans toutes leurs attaques, furent obligées, à la fin de la campagne de 1 768 , de se renfermer dans les places fortes, ne communiquant plus entre elles que par le secours de quelques frégates de croisière. Les Corses se crurent sauvés; ils ne doutèrent pas que TAngleterre n'intervint ; Paoli partagea cette illusion; mais le ministère anglais, inquiet de la fermentation qui se manifestait dans ses colonies d'Amérique, ne voulait pas la guerre. Il fit remettre à Versailles une note faible, et se contenta des explications, plus faibles encore, qui lui furent données. î>es clubs de Londres envoyèrent des armes et de l'argent ; la cour de Sardaigne et quelques sociétés d'Italie donnèrent en secret des secours ; mais c'étaient de faibles ressources contre l-armement redoutable qui se préparait sur les côtes de la Provence. Les échecs qu'avait éprouvés Chauvelin furent un sujet de satisfaction dans toute l'Europe, et spécialement en France. On avait le bon esprit de concevoir que la gloire nationale n'était en rien compromise dans une lutte contre une poignée de montagnards. Louis XV même montra quelques sentiments favorables aux Corses ; il était peu jaloux de mettre cette nouvelle couronne sur sa tête ; et pour le décider à ordonner les
préparatifs d'une deuxième campagne, il fallut lui parler de la joie qu'éprouyeraient les phi-, losophes de voir le grand roi battu par un peuple libre, et obligé de reculer devant lui. L'influence en serait grande pour l'autorité royale. La liberté avait des fanatiques, qui verraient des miracles dans le succès d'une latte si inégale. Il n'y eut plus à délibérer. Le maréchal de Vaux partit pour la Corse; il eut sous ses ordres 3o,ooo hommes ; les ports de cette île furent inondés de troupes. Les habitants se défendirent cependant pendant une partie de la campagne de 1769, mais sans es« poir de succès. La population de la Corse était alors de i5o,ooo habitants au plus, 3o,ooo étaient contenus par les forts et les garnisons françaises; il restait 20,000 hommes en état de porter les armes, desquels il allait ôter tous ceux qui appartenaient aux chefs qui avaient fait leur traité avec les agents du ministère français. Les Corses se battirent avec obstination au passage du Golo. N'ayant pas eu le temps de couper le pont, qui était en pierre , ils se servirent des cadavres de leurs mortâi pour en former un retranchegient. Paoli , ac« culë au sud de l'^le, s'embarqua sur un bâtiment anglais, àPorto-Vecchio, débarqua à livourne , traversa le continent , et se rendit à Montholon. --Tome IV. 4
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Londres. Il fut accueilli partout, par les souverains et par le peuple, avec les plus grandes marques d*admiration.
§ VI
Il n'était pas possible, sans doute, de résister à l'armée du maréchal de Vaux. Cependant il y eut un moment où il avait disséminé toutes ses troupes; il s'était fait illusion; il croyait le pays soumis et désarmé; mais, de fait, il n'était resté dans les villages que des vieillards, des femmes et des enfants, et il ne lui avait été donné au désarmement que de vieux fusils. Tous les braves , aguerris par quarante ans de gue^rres civiles, erraient dans les bois, les cavernes, et sur les crêtes des montagnes. La Corse est un pays si difficile et si extraordinaire, qu'un San-Pietro, dans une telle circonstance, eût pu tomber séparément sur tous les corps de l'armée française , les eût empêchés de se ralliei: , et contraints de s'enfermer dans les places fortes, ce qui certainement eût obligé la cour de Versailles à changer de système. Mais Paoli n'avait ni le coup d œil, ni la promptitude, ni la vigueur militaire, qu'exigeait l'exécution d'un pareil plan. Son frère Clément, s'il eût eu plus d'esprit, en eût été capable par
ses vertus gtierrières. 4 ou 5oo patriotes suivirent Paoli et émigrèrent; un grand nombre d'autres abandonnèrent leurs villages e^ leurs maisons, et continuèrent, plusieurs années à faire la petite guerre, coupant les chemins aux convois et à tous les soldats isolés. Les habitants les appelaient les patriotes, les Français les appelaient les bandits. Ils méritaient ce dernier titre par les cruautés qu'ils commettaient, quoique jamais contre les naturels.
En 1 774 f cinq ans après la soumission , quelques-uns des réfugiés retournèrent en Corse, soulevèrent le Niola, piève située sur la plus haute montagne. Le comte de Narbonne Fritzlar, lieutenant-général, commandant dans Tile, marcha contre les montagnards avec la plus grande partie des garnisons. Il déshonora son caractère par les cruautés qu'il commit. Le maréchal -de -camp Sionville se rendit odieux aux naturels; il faisait brûler les maisons , couper les oliviers et les châtaigniers , arracher les vignes, non - seulement appartenant aux bandits, mais à leurs parents jusqu'au troisième degré. Le pays fut en proie à la terreur; mais les habitants nourrissaient en secret un mécontentement sourd.
Cependant les vues du cabinet de Versailles étaient bienfaisantes ; il accorda aux Corse^
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. des états de prt)viiit}e , composés de trois ordres,* le clergé, la noblesse, le tiers -état. Il rétablit la magistrature des douze nobles , que les Corses avaient toujours réclamée. C'était uY^e institution pisane et une espèce de commission intermédiaire des états , qui administrait les impositions et le régime intérieur de la province. A chaque terme d'état, un évêque, un député de la noblesse et un du tiers^-état , étaient reçus à la cour, portant directement au roi le cahier des plaintes du pays. Des encouragements furent donnés à l'agriculture ; la compagnie d'Afrique de Marseille fut contrainte à reconnaître d'anciens usages favorables aux pécheurs Corses pour la pêche du corail. Des grandes routes furent percées, des marais desséchés. On essaya même de former des colonies de Lorrains, d'Alsaciens, pour mettre sous les yeux des insulaires des modèles de culture. Les impositions ne furent pas onéreuses ; les écoles furent encouragées ; les enfants des 'principales familles furent appelés en France , pour y être éleyés. C'est en Corse que les économistes 6rent l'essai de l'imposition en nature.
Dans les vingt années qui s'écoulèrent de 1769 k 1789, nie gagna beaucoup. Mais tant de bienfaits ne touchèrent pas le cœur des
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liabitants , qui , au moment de la révolution , n'étaient rien moins que Français. Un lieutenant-général d'infanterie , traversant les montagnes, discourait avec un berger sur l'ingratitude de ses compatriotes : 11 lui faisait l'énumération des bienÊùts de l'administration française. « Du « temps de votre Paoli vous payiez le double^ — «c Gela est vrai , monseigneur , mais nous don* ce nions alors, vous prenez aujourd'hui.» L'esprit naturel des insulaires se montrait dans toutes les circonstances. On pourrait en citer mille reparties. Nous en prendrons une au hasard : Plusieurs officiers titrés voyageant . âans le Niolo , disaient un soir à leur hôte , un des plus pauvres habitants de la piève : « Vois la « différence qu'il y a de nous autres Français a à vous autres Corses ,^ comme nous sommes « tenus et habillés. » Le paysan se relevé , il les regarde avec attention, et demande^ chacun leur nom. L'un était marquis, l'autre barop, le troisième chevalier, a Bah ! dit-il alors , cela « est vrai, j'aimerais à être habillé comme vous ; « mais est-ce qu'en . France tout le monde est « marquis , baron ou chevalier ? »
s VII.
La révolution a changé Tesprit de ces insu-*
54 MIÉMOIAES DE NAPOLléON. '
laires; ils sont devenus Français en 1790. Paoli quitta l'Angleterre, où il vivait d'une pension que lui avait faite le parlement, et qu'il abandonna. Il fut accueilli par la constituante, par la garde nationale de Paris , et même par Louis XVI. Son arrivée dans l'île produisit une joie générale; la population toute entière accourut à Bastia pour le voir. Sa mémoire était prodigieuse ; il connaissait le nom de toutes les familles, et avait vécu avec, leurs pères. Dans peu de jours il reprit une plus grande influence sur le peuple que jamais. Le conseil exécutif le nomma général de division, commandant les troupes de ligne dans l'ile.Les gardes nationales lui avaient déféré leur commandement. L'assemblée électorale l'avait nommé président. Il réunit ainsi tous les pouvoirs. Cette conduite du conseil exécutif n'était pas politique; mais il faut se reporter à Tesprit qui régnait alors. Quoi qu'il en soit, Paoli servit fidèlement la révolution jusqu'au 10 août. La mort de Louis XVI acheva de le dégoûter. Dénoncé par les sociétés populaires de Provence, la convention, qu'aucune considération n'arrétait jamais , l'appela à la barre. Il avait près de quatre-vingts ans. C'était l'inviter à porter lui-même sa tété su^ l'échafaud. Il n'eut d'autre ressource que d'en appeler à ses compatriotes;
il insurgea toute Tile contre la convention. Les représentants du peuple, comrais^îres chargés de mettre à exécution ce décret, arrivèreht dans ces circonstances; ils ne purent que conserver, à l'aide de quelques bataillons, les places de Bastia et de Calvi. Si la décision du parti que devait prendre la Corse avait dépendu d*une assemblée des principales familles, Paoli naurait pas réussi. On blâmait généralement les excès qui se commettaient en France; mais on pensait qu'ils étaient passagers , qu'il était facile de s'en garantir dans Tile , et qu'il ne fallait pas , pour obvier à l'inconvénient du moment, se séparer d'une patrie qui pouvait seule assurer le bonheur et la tranquillité du pays. Paoli fut étonné du peu de crédit qu'il obtint dans des conférences privées. Plusieurs de ceux mêmes qui l'avaient accompagné en Angleterre et avaient passé vingt années à maudire la France, furent les plus récalcitrants, entre autres le général Gentili ; cependant dans la masse entière de la population , à l'appel de son ancien chef, il n'y eut qu'un cri. En un moment la tête de mort fut arborée sur tous les clochers, et la Corse cessa d'être française. Peu de mois après les Anglais s'emparèrent de Toulon; lorsqu'ils en furent chassés, l'amiral Hood mouilla à' Saint -Florent; il débarqua
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I a,ooo . hommes , qu'il mit sous les ordres de Kdsoo; Paoli y joignit 6,000 hommes. Ils cernèrent Bastia. La Combe-Saint*Michel et Gentili défendirent la ville avec la plus grande int|*épiditë : elle ne capitula qu'après quatre mois de siège. Calvi résista quarante jours de tranchée ouverte. Le général Dundas,qui commandait un corps anglais de 4^000 hommes , et était campé à Saint-Florent, se refusa à prendre part au siège de Bastia, ne voulant pas compromettre ses troupes sans l'ordre spécial de son gouvernement.
S Vin.
L'on vit alors un spectacle bien étrange : le Toi d'Angleterre posa sur sa tète la couronne du royaume de Corse, bien étonnée de se trouver à côté de la couronne de Fingal. En juin 1794» la consulte de Corse ^ présidée par Paoli, proclaina que ses liens politiques avec la France étaient rompus à jamais , et que la couronne de Corse serait offerte au roi d'Angleterre. Une députatiou,<:bmposée de Galeazzi, président, Filippi de Vescovato , Negroni de Bastia, Cesari- Rocca de la Rocca , se rendit à Londres , et le roi accepta la couronne. Il nomma pour vice** roi lord Gilbert Elliot. La consulte avait en même
temps décrété nae constitution qui assurait les libertés et les privilèges du pays. Elle était calquée sur celle d'Angleterre. Lord Ëlliot était un homme de mérite; il avait été vice-roi des Indes; mais il ne tarda pas à se br >uiller avec Paoli. Le vieillard s'était retiré au milieu des montagnes, et là il désapprouvait la conduite du vice-roi qui était influencé par deux jeunes gens, Pozzo di Borgo et Colouna, dont Tun servait auprès de lui en qualité de secrétaire , et l'autre comme aide*de-camp. On reprochait k Paoli d'être d'un caractère inquiet, de ne savoir pas se résoudre à vivre en simple par«ticulier, de vouloir toujours trancher du maître du pays. Cependant l'influence qu'il avait dans l'île, et qui n'était pas contestée, les services que , dans cette circonstance , il avait rendus à l'Angleterre, tout ce qu'avaient de respectable sa carrière et son caractère , portaient le minis* tère anglais à de grands ménagements. Il eut plusieurs conférences avec le vice -roi et le secrétaire d'état. C'est dans une d'elles que, piqué par quelques observations, il leur dit: «Je a suis ici dans mon royaume; j'ai deux ans fait c la guerre au roi de France ; j'ai chassé les ré- « publicains. Si vous violez les privilèges et les <c droits du pays, je puis plus facilement encore . « en chasser vos troupes. » Quelques mois après
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le roi d'Angleterre lui écrivit une lettre convenable à la circonstance, où il lui conseillait, par Tintérét qu'il portait à sa tranquillité et à son bonheur, de venir finir ses jours dans un pays où ii était considéré et où il avait été heureux. Le secrétaire d'état la lui porta à Ponte-Lechio. Paoli sentit que c'était un ordre; il hésita; mais rien n'annonçait alors que le régne de la terreur dût se terminer en France : L'armée d'Italie était encore dans le comté de Niccv En déclarant la guerre aux Anglais , Paoli eût été en butte aux coups de deux grandes puissances belligérantes. Il se soumit au destin , et se rendit à Londres où il mourut, en 1807. Il faut lui rendre le témoignage que, dans toutes ses correspondances d'Angleterre , pendant les huit dernières années de sa vie, il recommandait à ses compatriotes de ne jamais se séparer de la France , et de s'associer au bonheur comme au malheur de cette grande nation. Il légua, par son testament, des sommes assez considérables pour établir une université à Corte.
Si les Anglais eussent voulu conserver leur influence sur la Corse, ils auraient dû reconnaître son indépendance , consolider le pouvoir de Paoli, accorder quelques légers subsides, afin de se conserver une espèce de suprématie
ainsi que des privilèges pour le mouillage de leurs escadres dans les principales rades, surtout celle de Saint • Florent. Ils auraient eu alors un point d*appui dans la Méditerranée , auraient pu , en cas de besoin , lever un corps auxiliaire de 5 à 6,000 liommes de braves troupes pour élre employé dans cette mer ; les ports de Corse ^eussent été à leur direction. Les nombreux réfugiés qui étaient en France se seraient insensiblement ralliés à un gouvernement national; et la France elle-même eût facilement, à la paix, reconnu un état de choses que Topinion avait conseillé à ChoiseuL
IX
Les Corses étaient extrêmement mécontents des gouverneurs anglais; ils n'entendaient rien à leur langue, à leur tristesse habituelle, à leur manière de vivre. Des hommes continuellement à table, presque toujours pris de vin , peu communicatifs, contrastaient avec leurs moeurs. La différence de religion fut aussi un sujet de répugnance. C'était la première fois, depuis la naissance du christianisme , que leur territoire était profané par un culte hérétique; tout ce qu'ils voyaient les confirmait dans leur préjugé contre la religion protestante. Ce culte sans
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cérémonies , ces temples si nus , si tristes , ne pouvaient parler à des imaginations méridionales, que flattent si viTement la pompe dû culte catholique, ses belles églises, ornées de peintures et de tableaux , et ses imposantes cérémonies. Les Anglais répandaient l'or à pleines mains; les habitants le recevaient, sans que cela leur inspirât aucune reconnaissance.
Dans ce temps , ITapoléon entra dans Milan , s^empgra de Livourne , y réunit , sous les ordres de Gentili, tous Jes réfugiés Corses. L'exaltation devint extrême dans toutes les montagnes. Dans une grande fête, à Ajaccio, on accusa le jeune Colonna, aide -de -camp du vice-roi , d'avoir insulté un busie de Paoli. Ce jeune homme en était incapable. L'insurrection éclata ; les habitants de Bogognano interceptèrent les communications de -Bastia à Ajaccio, cernèrent le vice-roi, qui avait marché contre eux avec un corps de troupes: il fut contraint d'abandonner ses deux favoris , de les chasser de son camp. Ceux-ci, déguisés, escortés de leurs parents, gagnèrent, par des chemins de traverse, Bastia , où ils arrivèrent avant le viceroi. Elliot vit qu'il était impossible de songer à se maintenir en Corse ; il chercha un refuge et s'empara dePorto-Ferrajo. Gentili et tous les réfugiés débarquèrent, en octobre 1796, malgré
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les croisières anglaises. Ils intimèrent une marelle générale de la population. Toutes les crêtes des montagnes se couvrirent, pendant la nuit, de feux; le bruit rauque de la corne, signal de l'insurrection , se fit entendre dans toutes les vallées. Ils s'emparèrent de Bastia et de toutes les places. Les Anglais s'embarquèrent en hâte^ abandonnèrent beaucoup de prisonniers. Le roi d'Angleterre ne porta que deux ans la couronne de Corse, qui ue servit qu'à dévoiler l'ambition de son cabiift t , et à lui donner un ridicule. Cette fantaisie coûta cinq «illions sterling k la trésorerie de Londres. On ne pouvait pas employer plus mal les trésors de John-Bull.
La Corse forma la s 3® division militaire de la république; le général Vaubois en eut le commandement. Au commencement de 1798, des malveillants , sous un prétexte de' religion , insurgèrent une partie du Fiumorbo; voiilant s'accréditer d'un grand nom , ils mirent à leur tête le général Giafferi. Le général Vaubois marcha à eux,. les dispersa^ et fit prisonnier leur général. Il était âgé de quatre-vingt-dix ans, et dominé par son confesseur. Il avait été élevé à Naples, où il avait servi, et était parvenu au grade de général -major; il jouissait.
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depuis huit ans, de sa retraite, et vivait tranquillement dans sa piève. Vaubois le fit traduire à une cominissioxi militaire, qui le con* damna à mort ; il fut fusillé. Cette catastrophe fit couler les larmes de tous les Corses; c'était le fils du fameux Giafferi qui, pendant trente ans, les avait commandés dans la guerre de rindépendance ; son nom était éminemment national. C'eut été le cas de considérer ce vieillard comme en enfance , et de se contenter de faire tomber la vindicte national^ sur le moine hypociile qui le dirigeait.
SX.
La Corse est située à vingt lieues des côtes de la Toscane , à quarante des côtes de la Provence, et à soixante de celles d'Espagne; géographiquement elle appartient à l'Italie; mais cette péninsule ne formant pas une puissance, elle est assez naturellement partie intégrante de la France. Sa surface est de cinq cents lieues carrées; elle a quatre villes maritimes, Bastia, Âjaccio, Calvi, Bonifacio, soixantetrois pièves ou vallées, quatre cent cinquante villages ou hameaux, trois grandes rades, propres à contenir les plus grandes flottes, Saint-
Florent, Ajaccio et Porto - Vecchio. L'île est montagneuse : elle est traversée du nord-ouest au sud- est par une haute chaîne graniteuse qui partage Vile en deux ; ses pitons supérieurs sont constamment couverts de neige. Les trois plus grandes rivières sont le Golo , le Liamone et le Tavîgnano. Des hautes montagnes coulent des rivières , ou torrents , qui se jettent à la mer dans toutes les directions; à leur embouchure sont de petites plaines d'une ou deux lieues de circuit. La côte du côté de l'Italie, de Bastia à Âleria, est une plaine de vingt lieues de long sur trois à quatre de large.
L'île est boisée; les plaines ou les collines sont ou peuvent être couvertes d'oliviers, de mûriers, d'arbres fruitiers, d'orangers, de grenadiers, etc. Les revers des montagnes sont couverts de châtaigniers , au milieu desquels sont situés des villages qui , par leur position , se trouvent naturellement fortifiés. Sur' les sommets des montagnes sont des forets de pins, de sapins, de, chênes verts; les oliviers sont aussi gros que dans le levant; les châtaigniers sont énormes et de la plus grande espèce; les pins et les sapins ne le cèdent point à ceux de Russie pour l'élévation et la grosseur; mais, comme mâts de hune, ils ne peuvent servir
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que trois ou quatre ans; au bout de ce laps de temps, ils se sont desséchés et sont devenus cassants^ tandis que le pin de Russie conserve toujours son élasticité et sa souplesse. L'huile, le vin, la soie et le bois de construction, sont quatre grandes branches d exportation propres à enrichir cette île, La population est de moins de cent quatre -vingt mille âmes; elle pourrait être de cinq. cent mille. Le pays fournirait les blés, les châtaignes, et les troupeaux, nécessaires pour les nourrir. Avant Tincursioa des Sarrasins , tous les bords de la mer étaient peuplés. Aléria et Mariana, deux colonies romaines, étaient deux grandes villes de soixante mille âmes ; mais les incursions des Musslim , dans les VIP et'VHP siècles, et, depuis, celles des barbaresques, ont porté toute la popula» tion dans les montagnes ; les plaines sont devenues inhabitées , et dès lors malsaines.
La Cçrse est un beau pays au mois de janvier et de février; mais dans lai canicule la sécheresse se ùàt sentir; alors elle manque d'eau, surtout dans les plaines; et les habitants éprouvent un grand agrément à habiter à mi-côte, d'où ils descendent aux^ marais dans l'hiver , soit poyir faire pdtre leurs troupeaux, soit pour cultiver les plaines.
Saint-Florent est désigné par la nature pour être la capitale de Tîle, le point d'appui de sa défense, le centre de tous les magasins, de Tadministration, parce que sa rade est la plus belle et la plus près de Toulon; ce seul point doit être régulièrement fortifié; dans toutes les autres villes on ne doit laisser subsister que des batteries de côtes. L'air de Saint- Florent est aujourd'hui malsain, non dans la rade, mais dans le lieu où est située la petite ville; cependant il ne serait pas difficile de dessécher les marais. Une partie de la population de Bastia, qui n'est éloignée que de peu de lieues, se rendrait naturellement dans cette nouvelle ville. Au défaut de Saiht -Florent, Ajaccio doit être la capitale, le centre de l'administration et de la défense, parce que c'est la deuxième rade placée du côté de Toulon , et la plus rapprochée après Saint -Florent. C'est dans un intérêt italien que Bastia a été choisi pour capitale , parce que c'est la ville la plus près de l'Italie; la communication directe avec la France y. est difficile : les bâtiments sont obligés de doubler le cap Corse; cette ville, d'ailleurs, n'a pas de rade, et dans son port ne peut recevoir que des bâtiments marchands. Les fortifications de toute autre ville que Montholon, — Tome IV. 5
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TAGLIAMENTO
Plan de campagne pour 1797. — Passage de la Piave (12 mars). — Bataille du Tagliamento (16 mars). . — Retraite du prince Charles. — Combat de Gradisca (19 mars). — Passage des Alpes Juliennes et de la Draye ( 29 mars ). — Combats dans le TyroL
er
Ljes échecs qu avaient essuyés les deux armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin dans la campagne passée , la contenance timide de ces deux armées pendant le siège de Kelh et de la tête de pont^d'Huningue, avaient entièrement rassuré le conseil aulique de ce côté. A la fin de février, il détacha six divisions de ses
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meilleures troupes du Rhin(4o,ooo hommes) quatre sur le Frioul , deux sur le Tyrol. Le prince Charles, tout resplendissant de la gloire qu'il venait d'acquérir en Allemagne, prit le commandement des armées autrichiennes d'Italie , et porta son quartier-général , le 6 février, à Inspruck , et peu après à Villach et à Gorizîa. Dans le courant de février, ses ingénieurs parcoururent les débouchés des Alpes-Juliennes et lïoriques. Ils projetaient les fortifications qu'ils devaient élever, sitôt que les neiges seraient fondues. Napoléon brûlait d'impatience de les prévenir, d'attaquer et de chasser l'archiduc Charles de Tltalie, avant l'arrivée des puissants renforts qui traversaient TAllemagne.
L'armée de Napoléon était composée de huit divisions d'infanterie et d'une réserve de cavalerie, présentant sous les armes 53,ooo hoipmes d'infanterie, 3,ooo d'artillerie servant cent vingt bouches à feu , et 5,ooo de cavalerie ; le contin» gent du roi de Sardaigne était de 8,000 hommes d'infanterie, 3,000 de cavalerie et vingt pièces de canon. Il négociait depuis long-^temps pour entraîner Venise dans son alliance; son contingent devait être pareil à celui du Piémont. Ainsi il comptait entrer en Allemagne avec 70,000 hommes d'infanterie , 9,000 de cavalerie, .^t cent soixante pièces de canon. Mais.
le directoire , par le plus étrange aveuglement , se refusa à ratifier le traité d'alliance de Bologne , ce qui priva Farinée française du contingent du roi de Sardaigne. La seigneurie de Venise se refusa à toutes propositions d'alliance^ et laissa percer tant de mauvaise volonté qu'il fallut se mettre en garde, ce qui non-seulement priva l'armée du contingent vénitien, mais obligea à laisser 10,000 hommes en réserve^ sur l'Adige, pour assurer les derrières et surveiller la malveillance de l'oligarchie vénitienne. Napoléon ne put donc entrer en Allemagne qu'avec 5o,ooo hommes, dont 5,ooo de cavalerie et a,5oo d'artillerie. Il avait pensé que les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin devaient être réunies en une seule armée qui, forte de 1 10,000 hommes , se porterait de Strasbourg en Bavière, passerait l'Iun , arriverait sur l'Eus, et se réunirait à l'armée d'Italie, qui, traversant le Tagliamento, les Alpes- Juliennes, la Carinthie, la Drave et la Muer, se porterait sur le Simering ; et que , réunis ainsi au nombre de près de aoo,ooo hommes, les Français entreraient dans Vienne, dans le temps qu'une armée d 'observation de 60,000 hommes garderait la Hollande, bloquerait Erhenbrenstein , Mayence , Manheim , Philipsbourg , et garderait les têtes de pont de Dusseldorf, Kelh.et
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Huningue. Mais le directoire, persistant dans ses faux principes de guerre, continua à tenir séparées les armées de Sambre-ot-Meuse et du Bhin; rexpérience de la campagne passée était perdue pour lui.
Trois grandes chaussées mènent de l'Italie à Vienne, i® celle du Tyrol; a® celle de la Pontéba ou de la Carinthie ; y celle de la Carniole.
La première , de Vérone, longe la rive gauche de TAdige jusqu'à Trente, traverse la haute chaîne des Alpes, au col du Brenner^ à soixante lieues de Vérone , et de là , par Salzbourg , va gagner le Danube, qu'elle descend jusque Vienne , en traversant l'Ens. De Vérone à Vienne , par ce chemin , il y a cent soixante^ dix lieues.
La deuxième chaussée traverse le Vicentin , le Trévisan, passe la Piave, le Ta^iamento, la Pontéba et les Alpes carniques, au col de Tarwis : de là elle descend dans la Carinthie , traverse la Drave à Villach, passe à Rlagenr furt, capitale de cette province, rencontre la Muer, qu'elle suit jusqu'à Bruck, traverse le Simering, et descend dans la vallée de Vienne; par cette chaussée , de Saint-Daniel à Vienne , il y a quatre-vingt-quinze lieues.
La chaussée de la Carniole passe Tlsonzo à
Gradisca, se dirige sur Laybach, capitale de la province, traverse la Save, passe la Drave à Marbouirg, entre en Styrie, traverse Gralz, sa capitale , et joint la chaussée de la Cariuthie à Bruck. 11 y a de Gorizia à "Vienne, par cette route, cent cinq lieues.
La chaussée du Tyrol comnxunique avec celle de la Carinthie, par cinq routes transversales. La première , ajppelée le Pusterthal , part de Brixen, prend à droite, rencontre un des affluents de FÂdige , passe à Lienz, à Spital , et joint la chaussée de la Carniole, près de Villach ; elle a quarante^cinq lieues. La deuxième part de Salzbourg, passe à Badstadt, et arrive également à Spital : elle a trente-deux lieues. A quatre lieues au-dessous de Radstadt • un embranchement de cette route suit la Muer jusqu'à Scheifling, où il rencontre la chaussée de la Carinthie : cet embranchement a seize lieues. La troisième part de Linz sur le Danube , passe l'Ens près de Rottenmann , traverse de hautes montagnes, et, à trente-six lieues, rejoint, à Judembourg, la chaussée de la Carinthie. Là quatrième part d'Ens , remonte TEns pendant vingt lieues, et descend sur Léoben : elle a vingt-huit lieues. Enfin , la cinquième part de Saint-Pollen , et débouche sur Bruck : elle, a vingt-quatre lieues.
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Les chaussées d^la Carinthie et delaCarnioIe communiquent entre elles par trois routes transversales. La première part de Gorizia, remonte risonzo , passe à Caporetto , traverse la Chiusa autrichienne, et joint, à Tarwis ,. la chaussée de la Carinthie : elle a vingt-une lieues. La deuxième part de Laybach , traverse la Save et la Drave , et arrive à Klagenfurt : elle a dix*sept lieues. La troisième, de Marbourg, rencontre la Drave, et arrive également à Klagenfurt : elle a vingt- six lieues. Après avoir dépassé Klagenfurt, la chaussée de la Carinthie n a plus aucune communication avec celle de la Carniole; elles cheminent parallèle-
ment, à vingt-neuf lieues Tune de Tautçe, jusqu'à Bruck, où elles se réunissent.
L'armée de Tarchiduc , dans les premiers jours de mars, était forte de 5o,ooo hommes, dont 1 5,000 dans le Tyrol , le reste derrière la Piave, couvrant le Frioul. Elle attendait, dans le courant d'avril, l'arrivée des six divisions parties du Rhin ; ce qui porterait sa force a plus de 90,000 hommes. Une si grande supériorité justifiait les espérances flatteuses du cabinet de Vienne. L'armée française , à la même époque , avait les trois divisions Delmas, Baraguay-d'Hilliers et Joubért, et la brigade de cavalerie du général Dumas ^ réunie
daos le Tyrol italien, sous les ordres du lieutenant-général Joubert; ce qui formait un corps de 17,000 hommes. Les divisions Masséna. Serrurier, Guieux (ci-devant Augereau), Bernadotte , et la division de cavalerie de réserve du général Dugua ( 34 à 35,ooo hommes) étaient réunies dans le Bassanais et le Trévisan, tenant des avant -postes le long de la rive droite de la Piave. La division Victor était encore sur l'Apennin ; elle devait arriver dans les premiers jours d'avril sur l'Adige , pour y former le noyau du corps d'observation opposé aux Vénitiens; l'arrivée successive des bataillons de marche français, des bataillons lombards , cispadans et polonais, devait porter ce corps d'armée à ao,ooo hommes.
Ix)rsqu'on apprit que l'archiduc était arrivé à Inspruck , le 6 février , on pensa qu'il réunirait toutes ses forces dans le Tyrol , se contentant de détacher une division de 6,000 hommes derrière le Tagliamento. Cela eût accéléré de vingt jour^ la réunion à sou armée des six divisions détachées du Bhin ; il eût pu alors attaquer le général Joubert, le forcer dans ses positions du Lawis et le jeter en Italie. Dès les premiers jours de février, le général en chef avait fait connaître au général Joubert le danger qu'il courait; et,. dans cette
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hypothèse , il lui avait ordonné de choisir trois positions entre le Lawis et la ligne de Torbole et Mori, où, avec son corps d'armée, il pût retarder la marche de Farchiduc , et gagner huit ou dix jours, afin de donner le temps aux divisions qui étaient sur la Brenta', de prendre Tarmée de l'archiduc en flanc , par les gorges de la Brenta.
s II.
Mais l'archiduc, se conformant au plan qui lui avait été prescrit par le conseil aulique, avait réuni ses principales forces dans le Frioul, ce qui permit à l'armée française de l'attaquer avant Tarrivée des divisions du Rhin, qui étaient encore éloignées de vingt marches. Napoléon porta en conséquence son quartiergénéral à Bassano , le 9 mars. Il parla en ces termes k son armée , par le moyen de l'ordre du jour : a Soldats, la prise de Mantoue vient « de terminer la guerre d'Italie , qui vous a « donné des titres éternels à la reconnaissance « de la patrie. Vous ayez été victorieux dans «quatorze batailles rangées et dans soixante- « dix combats; vous avez fait cent mille pri «t sonniers, pris cinq cents pièces de canon de « campagne, deux mille de gros calibre, quatre
<c équipages de pont. Les contributions mises « sur le pays que vous avez conquis , ont « nourri y entretenu, soldé l'armée; vous avez, « en outre, envoyé trente millions au ministre «c des finances, pour le service du trésor public. « Vous avez enrichi le Muséum de Paris de « trois cents chefs-d'œuvre de l'ancienne et « nouvelle Italie, qu'il a fallu trente siècles « pour produire. Vous avez conquis à la répu- « blique les plus belles contrées de l'Europe. « Les républiques transpadane et cispadane « vous doivent leur liberté. Les couleqrs francc çaises flottent, pour la première fois, sur les « bords de l'Adriatique , en face et à vingtce quatre heures de la patrie d'Alexandre. Les « rois de Sardaigne , de Naples , le pape , le ff duc de Parme, sont détachés de la coalition. «Vous avez chassé les Anglais de Livourue, «c de Gènes, de la Corse.... et cependant de plus ce hautes destinées vous attendent!!! Vous en ce serez dignes !!! De tant d'ennemis qui se coacc Usèrent pour étouffer la république à sa ce naissance, l'empereur seul reste devant vousl.. ce II n'a plus de politique, de volonté, que celle ce de ce cabinet perfide qui , étranger aux malec heurs de la guerre, sourit avec plaisir aux fc maux du continent. Le directoire exécutif ce n'a rien épargné pour donuer la paix à l'Eu-
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« rope; la modération de ses propositions ne « se ressentait pas de là force de ses armées.... « Elle n'a pas été écoutée à Vienne; il n'est « donc plus d'espérance d'avoir la paix qu'en a allant la chercher dans le cœur des états hé- « réditaires! Vous y trouverez un brave peuple... « vous respecterez sa religion et ses mœurs; '< vous protégerez ses propriétés. C'est la liberté « que vous apporterez à la brave nation hona groise. »
Il fallait passer la Piave et le Tagliamento eu présence de l'armée autrichienne, et tourner sa droite, pour la prévenir aux gorges de la Pontéba. Masséna partit de Bassano, passa la Piave dans les montagnes, battit la division Lusignan,la poursuivit lépée dans les reins , lui fit 600 prisonniers, parmi lesquels le général Lusignan , et quelques pièces de canon , et en jeta les débris au-delà du Tagliamento, s'emparant de Feltre, de Cadore et de Bellune. La division Serrurier se porta, le 12 mars, sur Âsolo , passa la I^ave à la pointe du jour, marcha sur Conégliano, 011 était le quartier-général autrichien , et tourna aipsi toutes les divisions qui défendaient la basse Piave; ce qui peftnit à la division Guieux d'exécuter son passage, à deux heures après midi, à OspedaleUo, eu avant de Trévise. La rivière, en cet
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chaque régiment ayant son deuxième bataillon déployé, et ses premier et troisième en colonne par division, à distance de peloton, se précipitèrent dans la rivière. L'ennemi courut aux armes; mais déjà toute cette première ligne avait passé dans le plus bel ordre, et se trouvait rangée en bataille sur la rive gauche. La • canonnade et la fusillade s'engagèrent de toute part. La cavalerie légère attachée à ces deux divisions était à la droite et à la gauche de la ligne. La division de cavalerie de réserve du général Dugua et la division Serrurier formaient la deuxième ligne, qui passa la rivière aussitôt que la première ligne se fut éloignée de cent toises du rivage. Après plusieurs heures de combat et différentes charges d'infanterie et de cavalerie, l'ennemi ayant été repoussé aux attaques des villages de Gradisca et de Codroipo, et se voyant tourné par une charge heureuse de la division Dugua, battit en retraite, abandonnant à son vainqueur huit pièces de canon et des prisonniers.
Aux premiers coups de canon, Masséna avait
exécuté son passage à Saint Daniel; il y éprouva
peu de résistance, s'empara d'Osopo, cette clé
\ de la chaussée de la Pontéba, que l'ennemi
avait négligée, et de la Chiusa vénitienne. Il se trouva ainsi. maître des gorges de la Pon-
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téba ; il poussa sur Tarwis les débris de la division Orskay.
S IV
L'archiduc ne pouvant plus se retirer par la Carinthie, puisque Masséna occupait la Pon* téba, se résolut à gagner cette chaussée par Udine, Cividale, Caporetto, la Chiusa autrichienne, et Tarwis. Il y dirigea trois divisions et ses parcs , sous les ordres du général Bayalitsch, et, avec le reste de son armée^ il se porta par Palma-Nova et Gradisca , pour défendre risonzo , et couvrir la Carniole ; mais Masséna n'était quà deux journées de Tarwis. Bayalitsch, par la route qu'il suivait, en était à six mar^ ches; cette manœuvre compromettait donc ce corps d'armée; l'archiduc le sentit. De sa personne , il courut à Klagenfurt , se mettre à la tête de la division de grenadiers qui s'y trouvait, et prit position en avant de Tarwis pour arrêter Masséna. Ce général avait été retardé deux jours; mais ayant reçu Tordre de marcher tête baissée sur Tarwis , il s'y porta en toute hâte. Il y trouva l'archiduc en bataille, avec les débris d'Orskay , et la belle division de grenadiers arrivée du Rhin. Le combat fut opiniâtre; de part et d'autre on sentait l'importance d'être Montholon.'-'Tome IF. G
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vainqueur; car si Masséna parvenait à s'emparer du débouché de Tarwis, les trois divisions autrichiennes qui marchaient par la vallée de risonzo étaient perdues. Le prince se prodigua de sa personne, et fut plusieurs fois sur le point d*étre pris par les tirailleurs français. Le général Brune, depuis maréchal de France, qui commandait une brigade de la division Masséna, s'y comporta, avec la plus grande valeur. Les Autrichiens furent rompus ; ils avaient fait donner jusqu'au de1;nier bataillon ; ils ne purent opérer aucune retraite; leurs débris coururent se rallier à Villach, derrière la Drave. Masséna, maître de Tarwis, s'y établit, faisant face du côté de Villach et du côté de la Chiusa autrichienne, par où devaient déboucher les trois divisions qui avaient été dirigées par cette route du champ de bataille du Tagliamento.
Le lendemain de la bataille du Tagliamento, le quartier-général de l'archiduc était entré dans Palma-Nova, place forte qui appartenait aux Vénitiens. Il y avait fait établir des magasins; mais jugeant qu'il Itii faudrait laisser 5 à 6,000 hommes pour la garder , son artillerie de place n'étant pas encore arrivée, il l'évacua. Les Fran-
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çais y laissèrent garnison , et la mirent à Fabri (Tûn coup de main. La division Bernadotte se présenta devant Gradisca, pour j passer Tlsonzo: elle trouva la ville fermée , et fut reçue à coups de canon ; elle voulut parlementer avec le gouverneur, mais il s'y refusa. Alors le général en chef se porta, avec Serrurier, sur la rive gauche de risonzo, par le chemin de Montfalcone. Il lui aurait fallu un temps précieux pour construire un pont. Le colonel Ândréossy, directeur des ponts, se jeta le premier dans l'Isonzro, pour le sonder; les colonnes suivirent son exemple ; les soldats passèrent , ayant de Teau jusqu'à mi -corps, sous la fusillade de deux bataillons de Croates, qui furent mis en déroute. Âpres ce passage, la division Serrurier se porta vis-à-vis Gradisca , où elle arriva à cinq heures du soir. Pendant cette marche, la fusillade était vive sur la rive droite, où Bernadotte était aux prises. Ce général avait eu Tim* prudence de vouloir enlever la place d'assaut; il avait été repoussé , et avait perdu 4 ^ ^oo hommes. Cet excès d'ardeur était justifié par l'envie qu'avaient les troupes de Sambre-et- Meuse de se signaler, et par la noble émulation d'arriver à Gradisca avant les anciennes troupes d'Italie. Lorsque le gouverneur de Gra*disca vit Serrurier sur les hauteurs , il capitula ,
et se rendit prisonnier de guerre avec 3,ooo hommes, deux drapeaux, vipgt pièces de canoa de campagne, attelées. Le quartier-général se porfa le lendemain à Gorizia. La division Bernadotte marcha sur Laybach; le général Dugua avec 1,000 chevaux prit possession de Trieste. Serrurier , de Gorizia , remonta Tlsonzo par Caporetto et la Chiusa autrichienne, pour soutenir le général Guieux, et regagner, à Tarwis, là chaussée de la Carinthie.
Le général Guieux, du champ de bataille du Tagliamento, s'était dirigé sur Udine et Cividale, et avait pris, à Caporetto, la chau&sée de risonzo; il avait eu tous les jours de forts engagements avec Tarrière-garde de Bayalitsch; il lui avait tué beaucoup de monde , fait des prisonniers, pris des bagages et des canons, ce qui l'avait obligé à précipiter sa marche. Arrivés à la Chiusa di Pletz, les Autrichiens se crurent sauvés; ils ignoraient que Masséna occupait Tarwis depuis deux jours. Us furent attaqués en firont par Matoéna, en queue par Guieux. La position de la Chiusa , quoique forte, ne put résister à la 4^ de ligne (dite V impétueuse). Cette demi -brigade gravit la montagne qui domine^la gauche, et, tournant ainsi ce poste important, il ne resta plus d'autre ressource à Bayalitsch que de poser les
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armes ; bagages , canons , parc , drapeaux , tout fut pris. Cependant on ne fit que 5,ooo prisonniers, parce qu'un grand nombre d'hommes avaient été tués, blessés ou pris, dans différents combats, depuis le Tagliamento, et qu'un grand nombre de natifs de la Carniole ou de la Croatie , voyant tout perdu , s'étaient débandés dans les gorges pour gagner isolément leurs villages. On prit trente -deux pièces de canon, quatre cents voitures attelées d'artillerie et de bagages, quatre généraux , et beaucoup d'employés d'administration.
§ VI
Le quartier-général se rendit successivement k Caporetto, à Tarv^is, à Villach et à Klagenfurt; l'armée passa la Drave sur le pont de Willach,que l'ennemi n'eut pas le temps de brûler; elle se trouvait dans la vallée de la Drave ; elle avait passé les Alpes Carniques et Juliennes ; elle était en Allemagne. La langue , les mœurs, le climat, le sol, la culture, tout contrastait avec Fltalie ; elle se loua de l'hospitalité et de la bonhomie des paysans : l'abondance des légumes , la grande quantité de voitures et de chevaux, lui furent fort utiles; elle h'avait trouvé en Italie que des chariots atte-
86 aiiMOTRES 2>¥ IfAPOLiOlf.
lés de bœu&y dont le -service, lent et iocommode, s^accordait mal avec la vivacité française* Elle occupa les châteaux de Gorizia , de Triesie et de l^ybach. Les deux divisions autrichien* nés, Kaim et Mercantin, arrivées du Rhin, étaient eu position à Klagenfurt, ^qu'elles voulaient défendre ; la première perdit 4 ^ 5oo hommes, et fut repoussée.
Rlagenfurt avait une enceinte bastionnée, n^ligée depuis des siècles; les officiers de génie remplirent les fossés d'eau , relevèrent les parapets, démolirent les maisons bâties sur le rempart; des hôpitaux et des magasins de toute espèce y furent établis. Le point d'appui parut important au débouché des montagnes. On publia en français , en allemand et en italien , la proclamation suivante, dans toutes les provinces : <x Habitants de la Carinthie , de la Car* « niole et de Flstrie^ Farmée française ne vient « pas dans votre pays pour le conquérir, ni «e pour porter aucun changement à votre reliai gion, à vos mœurs, ^ vos coutumes; elle est «l'amie de toutes les nations, et particulièrece ment des braves Germains... Habitants de la « Carinthie, je le sais, vous détestez autant que <c nous et les Anglais , qui seuls gagnent à la «guerre actuelle, et votre ministère, qui leur « est vendu, sr nous sommes en guerre depuis
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« six ans, c'est contre le voeu des braves Honte grois , des citoyens éclairés de Vienne , et des «simples et bons habitants de la Carinthie, € de la Carniole et de l'Istrie. Eh bien ! malgré «c FAngleterre et les ministres de la cour de «Vienne, soyons amis. La république française « a sur vous les droits de cDnquéte; qu'ils disir paraissent devant un contrat qui nous lie « réciproquement. Vous ne vous mêlerez pas «d'une guerre qui n'a pas votre aveu!!! Vous « fournirez aux besoins de mon armée. De mon « côté, je protégerai vos propriétés; je ne tirerai « de vous aucune contribution. La guerre n'est- « elle pas elle-même assez horrible? Ne souf- «frez-vous pas déjà trop, vous, innocentes « victimes des passions des autres? Toutes les « impositions que vous avez coutume de payer- « à l'empereur serviront à indemniser des dé- «gâts inséparables de la marche d'uue armée, « et à payçr ce que vous m'aurez fourni. »
Cette proclamation fut d'un bon effet; on y fut fidèle de part et d'autre : aucune contribution extraordinaire ne fut levée, et les habitants ne donnèrent lieu à^aucune espèce de plaintes. Quatre gouvernements furent organisés pour les quatre provinces; on les composa des plus riches propriétaires. Les marchandises anglaises furent confisquées à Trieste. On trouva ,,
dans les magasins impériaux de la mine d'Idria, pour plusieurs millions de vif-argent.
S VII
Depuis dix jours que la campagne était ouverte sur le bord de* la Piave, du Tagliamento, et dans le Frioul , les deux armées étaient restées inactives dans le Tyrol. Le général Kerpen, qui commandait le corps autrichien, attendait à chaque instant Farrivée des deux divisions du Rhin. Le général Joubert n'avait encore aucun ordre d'attaquer , ses instructions lui prescrivaient seulement de contenir l'ennemi, et de garder sa position du Lawis. Mais aussitôt après la bataille du Tagliamento, et lorsque l'armée autrichienne avait été chassée de toute l'Italie, que Masséna s'était rendu maître de la chaussée de la Carinthie, et que Napoléon se fut décidé à pénétrer, par cette chaussée^ avec toute son armée, il expédia Tordre au général Joubert de battre l'ennemi auquel il était supérieur, de remonter les rives de l'Adige, de rejeter le général Kerpen au-delà du Brenner, et de marcher, par un à droite et par le Pusterthal, en suivant la chaussée qui longe la Drave , pour rejoindre l'armée à Spital , sur la chaussée de la Carinthie. Il lui prescrivit de
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laisser une brigade pour défendre le Lawis, avec ordre, si elle y était forcée, de se replier sur le Montebaldo, d*y attendre les ordres du général Kilmaine» commandant en Italie^ et de correspondre avec le général Balland, à Yéronne. Lorsque Tarmée française victorieuse arriverait sur le Simering, menaçant Vienne, tout ce qui pouvait se passer dans le bas Tyrol était d'une importance secondaire.
Le 20 mars, aussitôt que le général Joubert eut reçu ses instructions, il commença son mouvement Le grand quartier -général était alors à Gorizia, sur Tlsonzo. Le général Kerpen campait, avec ses principales forces, à Cambra, derrière le Lawis, couvrant Saint- Michel, par où il communiquait avec le général Laudon, qui occupait la rive droite de FAdige. La division Joubert passa le Lawis à Ségonzano, dans le temps que les divisions Delmas et Baraguay-d*Hiliiers le passaient sur le pont de Lavais même, et se dirigeaient, par la chaussée de la rive droite, sur Saint-Michel. Ainsi, toutes les forces françaises se trouvèrent en mesure de participer à Fattaque du camp du général Kerpen , tandis que le corps de Laudon, séparé par FAdige, resta spectateur iuactif. Aussi le combat ne fut pas douteux. Le général Kerpen, chasse de toutes ses positions, perdit la moitié
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de son monde, des drapeaux, des canons^ 3,000 j>risonniers et 2,000 morts. Cette bataille de Saint-Michel ouvrît le Tyrol. Pendant que Baragnayrd'Hilliers et Delmas entraient à Saint- Michel et en coupaient le pont, Joubert se porta directement sur Neumarck , par les montagnes, s*en empara après un léger combat; passa le pont» battit complètement et éparpilla le corps du général Laudon qui , avec tout ce qu'il avait pu réunir de troupes, était en position entre Neumarck et Tramin. Le soir, Joubert rentra dans Neumarck avec des canons, des drapeaux, et si,5oo prisonniers.
Pendant ce temps, l'avant -garde entrait à Bolzano, ville riche, commerçante, et d'une grande importance, où elle prit tous les magasins de l'ennemi. La première division autrichienne du Rhin , commandée, par le général Sporck, était arrivée à Clausen. Le général Kerpen rallia derrière cette division les débris de son corps; et, favorisé par une position qui paraissait inexpugnable, il se résolut à attendre son vainqueur. Le 24 , le général Joubert y marcha avec la plps grande partie de son corp$ d'armée. L'attaque fut vive; les obstacles qu'offraient les localités paraissaient d'abord insurmontables; mais les intrépides tirailleurs fran« çais , aussi lestes que les Tyroliens mêmes ,,
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gravirent les moDtagnes qui upptiyaient la droite de l'enneinî, et par là Tobligèrent à la retraite. Le général Kerpea n^espérant plus que dans la jonction de la deuxième division , qu'il attendait du Rhin, fit sa retraite sur Mittenwald y laissant ainsi à la disposition du général Joubert la chaussée du Pusterthal; mais celui-ci jugea qu'il lui serait dangereux de commencer son mouvement à droite , en défilant si près du camp ennemi; il l'attaqua, le oiS mars. Une charge de cavalerie du général Dumas contri* bua au succès de ce combat. Le général Ker* pen, battu pour la troisième fois, évacua Sterzing , et se retira sur le Brenner. L'alarme se répandit jusqu'à Inspruck; on ne douta plus que l'intention du général Joubert ne fut de 8*y porter pour se lier à l'armée du Rhin. Ce projet eut été funeste, et eût été suivi d'une catastrophe, puisque l'armée du Rhin était encore en cantonnement en Alsace. Mais Tien ne s'opposait plus à ce que Joubert, conformément à ses instructions, marchât par le Pusterthal, pour se joindre à la grande armée, sur la chaussée de la Carinthie. Le a avril il commença son mouvement, fit occuper Pruneken et Tolback; et lorsqu'il fut certain que rien ne pouvait plus s'opposer à son débouché dans
la vallée , et à son mouvement sur la Carinthie , il reploya tous ses postes du Tyrol, Le 4 SL'nil son mouvement était décidé. Il laissa une colonne de i/ioo hommes, sous les ordres du général Serviez, avec Tordre de reprendre ses positions sur le Lawis, pour couvrir Vltalic. Le général Joùbert joignit Tarmée avec ia,ooo hommes; il était embarrassé de 7,000 prisonniers qu il avait faits dans ces divers combats. Ainsi, en dix-sept à vingt jours, l'armée de l'archiduc avait été défaite en deux batailles rangées et en plusieurs combats; elle était rejetée au-delà du Brenner, des Alpes Juliennes et de risonzo ; Trieste et Fiume , les deux seuls ports de la monarchie, étaient pris. La province de Gorizia, l'Istrie, la Carniole, la Carinthie, obéissaient au gouvernement français; âOyOoo prisonniers, vingt drapeaux, cinquante pièces' de campagne attelées, prises sur le champ de bataille, étaient les trophées qui attestaient la supériorité du soldat français. Des six divisions que l'archiduc attendait du Rhin, deux avaient été entamées. Le quartiergénéral français était en Allemagne , et au plus à soixante lieues de Vienne. Tout portait à pignser que , dans le courant de mai, les armées françaises victorieuses seraient maîtresses de
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cette capitale; car il ne restait à l'Autriche sur le Rhin f au commencenient de mars , que 80,000 hommes, et l'armée française de Sambre^t-Meuse et du Rhin en comptait plus de 1 3o,ooo.
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La cour impériale évacue Vienne. — Ouvertures de Paix. — Combat de Neumarck (i^ avril ). — Combat de Unzmarkt. — Suspension d*armes de Judembourg ( 8 avril ). — Jonction des divisions du T jrol , de la Carniole et de la Carinthie. Préliminaires de paix de Léoben ( i8 avril). — Motifs qui décidèrent Jes Français. -^ Des armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse ; elles commencent les hostilités le i8 avril y le jour même de la signature de la paix.
Xjes nouvelles des batailles du Tagliaoïento et dç Tarv^is , du combat de Gorizia et de l'en-
trée des Français 4 Klagenfurt et à Layback , portèrent la consternation à Vienne. La capitale était menacée et dépourvue de toute défense efficace. On emballa les meubles précieux et les papiers les plus importants. Le Danube fut couvert de bateaux qui transportaient tous les effets en Hongrie, où furent envoyés les jeunes archiducs et archiduchesses. Parmi elles, était larchiduchesse Marie-Louise, âgée alors de cinq ans et demi, qui depuis fut impératrice des Français. Le mécontentement était général ; « en moins de quinze jours, di- «f saient les Viennois , les Français peuvent < arriver sous nos murs. Le ministère ne songé « point à faire la paix, et nous n'avons aucun « moyen de résister à cette terrible armée ce d'Italie. x>
Les armées de Rhin-et-Moselle et de Sambreet-Meuse devaient entrer en campagne et passer le Rhin, le jour même que l'armée d'Italie passerait la Piave; elles devaient s'avancer èr tire-d'aile en Allemagne. Napoléon , en rendant compte de la bataille du Tagliamento , annonça qu'il allait sous peu de jours passer les Alpes- Juliennes et se trouver dans le cœur de l'Allemagne; que du i«r au lo avril, il serait à 'Klagenfurt, capitale de la Carinthie, c'est-àdire à soixante lieues t de Vienne, et, avant le
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29 avril, sur le sommet du Simering, à vingtcinq, lieues de Vienne ; qu'il était donc important que les armées du Bhin se missent en mouvement , et qu'on Tinstruisit de leur marche. Le gouvernement lui répondit, le ni mars, le complimenta sur la victoire du Tagliamento , s'excusa sur ce que les armées du Rhin n'étaient pas encore entrées en campagne, et l'assura qu'elles allaient se mettre en mouvement sans retard; mais, quatre jours après, le a6 mars , il lui écrivit que l'armée de Moreau ne pouvait pas entrer en campagne, qu'elle manquait de bateaux pour exécuter le passage du Rhin ; et que l'armée d'Italie ne devait pas compter sur la coopération des armées d'Allemagne, mais seulement sur elle-même. Cette dépêche arrivée à Klagenfurt , le 3i mars, fit naître bien des conjectures. Le directoire craignait-il que. ces trois armées, qui formaient toutes les forces de la république, une fois réunies sous les ordres d'un même général , ue le rendissent trop puissant ? Était-ce le souvenir des échecs qu'avaient éprouvés , l'année précédente, les armées du Rhin ett de Sambreet-Meuse, qui les rendait timides ? Fallait-il attribuer cette étrange pusillanimité au peu de vigueur et de résolution des généraux ? C'était impossible. Ou voulait-on sacrifier l'armée d'Ita-
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lie, comme on avait voulu la jperdre» eu juin 1796, en prescrivant d'en envoyer la moitié
sur Naples? ..Ne pouvant plus compter sur
le concours de ces deux armées, Napoléon ne devait plus se flatter d'entrer dans Vienne; il n'avait pas assez de cavalerie pour descendre dans la plaine du Danube ; mais il pouvait arriver jusque sur le sommet du Simering sans inconvénient. Il pensa que le parti le plus avantageux qu'il pouvait tirer de sa po* sition était de conclure la paix, objet des vœux 'de toute la France.
II
Le 3i mars, douze heures après avoir reçu la dépêche du directoire, il écrivit au prince Charles dans les termes suivants : « Monsieur ce le général en chef, les braves militaires font « la guerre et désirent la paix : cette guerre ne a dure-t-elle pas depuis six ans ? Avons-nous « assez tué de monde et commis assez de maux te à la triste humanité? Elle réclame de tous a cotés. L'Europe, qui avait pris les armes « contre la république française , les a posées. « Votre nation reste seule , et cependant le «( sang va couler plus que jamais. Cette sixième <r campagne s'annonce par des présagés sinis* Montholon, — Tome IV, 7
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a très. Quelle qu'en soit l'issue , nous tuerons y a de part et d'autre , quelques milliers d'hom- « mes, et il faudra bien que l'on finisse par « s'entendre, puisque tout a un terme, même « les passions haineuses.
« Le directoire exécutif de la république'* « française avait fait connaître à S. M. l'empe- (c reur le désir de mettre fin à la guerre qui « désole l<îs deux peuples. L'intervention de « la cour de Londres s'y est opposée. N'y « a-t-il donc aucun espoir de nous entendre, « et faut-il, pour les intérêts et les passions ce d'une nation étrangère aux mauT^ de la guerre, « que nous continuions à nous entr'égorger ? « Vous, monsieur le général en chef, qui, <c par votre naissance , approchez si près du « trône et êtes au-dessus de toutes les petites a passions qui anîpient souvent les ministres « et les gouvernements, êtes-vous décidé à « mériter le titre de bienfaiteur de l'humanité « entière et de vrai sauveur de l'Allemagne ? <c Ne croyez pas , monsieur le général en chef, i< que j*entende par là qu'il ne soit pas posa sible de la sauver par la force des armes ; « mais dans la supposition que les chances de <c la guerre vous deviennent favorables , l'Ailea magne n'en sera pas moins ravagée. Quant à « moi , monsieur le général en chef, si l'ou-
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a verture que j'ai Thonneur de vous faire peut «c sauver la vie à un seul homme ^ je m'estia roerai plus fier de la couronne civique que « je me trouverais avoir méritée , que de la a triste gloire qui peut revenir des syccès mi- Qc litaires. y>
Le prince Charles répondit le a avril : « As- « sûrement, tout en faisant la guerre, monsieur « le général en chef, et en suivant la vocation a de rhonneur et du devoir, je désire, ainsi «( que vous , la paix pour le bonheur des peu- « pies et de l'humanité. Comme néanmoins, ce dans le poste qui m'est confié , il ne m'apce partient pas de sicruter, ni de terminer la <f querelle des nations belligérantes , et que je « ne suis muni, de la part de sa majesté l'em- « pereur , d'aucun pouvoir pour traiter , vous a trouverez naturel , monsieur le général , que a je n'entre là-dessus avec vous dans aucune a négociation, et que j'attende des ordres su- « périeurs sur cet objet , d'aussi haute importe tance , et qui n'est pas foncièrement de mon a ressort. Quelles que soient au reste les chances « futures de la guerre ou les espérances de la a paix, je vous prie de vous persuader, mon- « sieur le général,. de mon estime et d'une a considération distinguée. »
Pour appuyer cette ouverture de négocia-
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tioDS» il était important de marcher en avant et de s'approcher de Vienne.
s III.
L'avant-garde était k Saint- Veit, le quartier-général à Rlagenfurt. liC i" avril , à la pointe du jour, Masséna se porta sur Freisach. En avant du châteaiu, il rencontra l'arrièregarde ennemie qui couvrait des magasins considérables que Tarchiduc y avait fait rassembler; il la poussa vivement et entra péle-méle avec elle dans Freisach, s'empara de tous les magasins et continua sa poursuite jusque près de Neumarkt, où il rencontra l'archiduc, avec quatre divisions venant du Rhin , celles du prince d'Orange, des généraux Kaim, Mercantin , la réserve des grenadiers, et les restes de l'ancienne armée en position pour défendre les gorges de Neumarkt. Le général en chef ordonna sur-le-champ à Masséna de se réunir , avec toute sa division , sur la gauche de la chaussée; il plaça la division Guieux sur les hauteurs de droite , et la division Serrurier en réserve. A trois heures après midi, la ^^ d'infanterie légère de la division Masséna aborda au pas de charge la première ligne ennemie ; elle se couvrit de gloire ; elle ve-
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liait du Rhin , les soldats rappelaient le contingent y faisant allusion aux troupes des princes d'Allemagne, qui ne passaient pas pour excellentes. Les soldats de la a« légère, qui étaient piqués, défièrent les vieux soldats de Tannée d'Italie d'aller aussi vite et aussi loin qu'eux; ils firent des prodiges. Ije prince Charles paya de sa personne, niais inutilement; il fut chasse de toutes ses positions et perdit 3,ooo hommes, lies troupes françaises entrèrent à la nuit, pélemélé avec les siennes , à Pfeumarkt , et enlevèrent 1,1200 prisonniers, six pièces de canon et cinq drapeaux. Il y avait encore quatre lieues jusqu'à Scheifling, point où vient aboutir la troisième route transversale. Le général autrichien, ne pouvant retarder la marche du vainqueur, eut recours à la ruse pour gagner vingtquatre heures, et donner le temps au général Kerpen de déboucher à Scheifling. Il fit proposer une suspension d'armes, afin de pouvoir , disait^l, prendre en considération la lettre qui lui avait été écrite le 3i mars. Berthier lui répondit qu'on pouvait négocier et se battre , mais qu'il n'y aurait point d'armistice jusqu'^à Vienne, à moins que ce ne fût pour traiter de la paix définitive. Au point du jour, l'avant-garde française se mit en marche sur la Muer. De fortes reconnaissances furent en«
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voyées jusqu'à Muru, à la rencontre du corps de Kerpen ; Napoléon s'y porta ; mais ce corps avait rétrogradé. Le général Sporck qui faisait son arrière-garde fut seul légèrement entamé. Le quartier-général français séjourna, le 4 ^t le 5 , à 5icheifling , château situé sur les bords de la Muer.
s IV.
De Scheifling à Knittelfeld, le chemin longe la Muer dans des gorges épouvantables. On trouve à chaque pas des positions qui pouvaient arrêter l'armée française. Il était de la plus haute importance pour Tarchiduc de gagner quelques jours , pour dbnner à Vienne le temps de se reconnaître, et pour que les troupes, qui accouraient en toute hâte du Rhin , pussent arriver et couvrir cette grande capitale. Les mêmes raisons prescrivaient à l'armée française de ne rien épargner pour accélérer sa marche. \j^ 3 , l'avant-garde livra un combat des plus chauds dans les gorges de Unzmarkt; elle culbuta l'ennemi malgré sa supériorité,' le chassa à la baïonnette de toutes ses positions, et entra à Knittelfeld. La perte des Autrichiens fut considérable: i,5oo prisonniers, quatre pièces de canon. Le colonel
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Gàrrère , officier distingué , commandant Tartilierie de lavant-garde, fut tué; il fut regretté; c'était un bon officier de bataille. Une des frégates trouvées à Venise reçut son nom. C'est une de celles sur lesquelles Napoléon revint d'Egypte et débarqua à ïréjus. Le 6 avril , le quartier-général arriva à Judembourg, cbef-lieu d'un des cercles de la Carinthie.
Après le combat de Unzmarkt, larmée ne trouva plus de résistance ; son avant-garde ar riva , à Leoben , le 7. Le lieutenant-géncral Bellegarde , chef d'élal-major du prince Charles, et le général - major Merfeld , s'y présentèrent comme parlementaires. Après une conférence avec le général en chef, ils lui remirent la note suivaate : a Monsieur le général, ce sa majesté l'empereur et roi n'a rien de plus « à cœur que de concourir au repos de l'Eu- « rope, et de terminer une guerre qui désole « les deux nations ; en conséquence de Tou- « verture que vous avez faite à son altesse « royale, par votre lettre de Klagenfurl, sa ma- «f jeslé Tempereur nçus a envoyés wers vous, a pour s'entendre sur cet objet d'une si grande « importance. Après la- conversation que nous
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i< venons d'à voir, avec vous, et persuadée de la a bonne volonté, comme de Tintention des « deux puissances, de finir le plus promptece ^ent possible cette guerre désastreuse, son ce altesse impériale désire une suspension d'ar-. «c mes de dix jours , afin de pouvoir, avec plu& <r de célérité, parvenir à ce but désiré, et afin « que toutes les longueurs et obstacles que la « continuation des hostilités porterait aux né- <c gociations soient levés , et que tout conte coure à rétablir la paix entre les deux na- « tions. »
Le général français leur répondit le même jour : « Dans la position militaire des deux (( armées, une suspension d'armes est toute <c contraire à l'armée française; mais si elle (( doit être un acheminement à la paix tant « désirée et si utile au peuple , je consens sans i< p«ine à vos désirs. La république française a (c manifesté souvent à sa majesté son désir de « mettre fin à cette lutte cruelle ; elle persiste <c dans ses mêmes sentiments, et je ne doute « pas , après la conférence que j'ai eu Thon- « neur d'avoir avec vous, que, sous peu de (( jours , la paix ne soit enfin rétablie entre la ce républiqièe française et sa majesté. Je vous (( prie de croire aux sentiments ;, etc., etc. »
T^a suspension d'armes fut signée le 7 au
soir, elle devait durer cinq jours. Tout le pays , jusqu'au Sioiering , fut occupé par Tarmée française. Gratz, une des plus grandes villes de la monarchie autrichienne, lui fut remise avec sa citadelle. Le général Berthier demanda, en dinant, aux généraux»commissaires autrichiens, où ils croyaient qu'était la division Bernadotte ? Sur Laybach , répondirent-ils , — et celle de Joubert ? — entre Brixen et Mulbacb. — Non , répondit-il , elles sont toutes en échelons ; la plus éloignée , à une marche en arrière d'ici ; ce qui les surprît fort. De 9 , le quartier - général arriva k Léoben ; Tavantgarde se porta k Brudk, poussant des partis jusque sur le Siraering. L'adjudant-général Leclerc fut envoyé à Paris pour annoncer au gouvernement la signature de la suspension d'armes. C'était un officier distingué , intrépide sur le champ de bataille, et propre au travail des bureaux.
§ VI
De Klagenfurt, le général en chef avait enviiyé, le 3o mars, au-devant du générai Joubert l'aide -de -camp Lavalette à la tête d'un parti de cavalerie, il arriva jusqu'à Lienz; mais alors le général Joubert n'avait pas çncorédébou-
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chéduTyrol; les bourgeois^s'apercevantque les Français n'étaient qu'une soixantaine d'hom* mes, s'insurgèrent; et ce détachement ne dut son salut qu'au sang-froid et à l'intrépidité de l'aidé -de -camp qui le commandait. Un seul dragon fut assassiné. Peu de jours après, le général Zajonczeck, avec quelques escadron.s de dragons, occupa Lienz et communiqua avec le corps du Tyrok Cette ville fut désarmée, et les habitants punis ; le 8 avril, Joubert arriva à Spital^ près de Yillach, et forma la gauche de l'armée. Il fit de suite évacuer les prisonniers sûr les derrières.
Le général Bernadotte , après avoir organisé la Carniol^, reçut l'ordre de passer la Save, la Muer et de se concentrer sur Léoben; il laissa le général Priant, avec une colonne de i5oo hommes, pour protéger l'évacuation deFiume et contepir la Carniole. Il était facile de prévoir qu'avec des forces aussi peu considérables il se pourrait qu'il fut repoussé; il devait, dans ce cas, défendre l'Isonzo et enfin se jeter dans Palma-Nova, pour en compléter la garnison. Ce (Jui avait été prévu arriva: un rassemblement de 6,000 Croates l'attaqiKi le i5 avril ; quoiqu^un contre quatre, les troupes de Friant repoussèrent l'ennemi et lui firent éprouver une perte considérable;
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mais ce général sentit la ^nécessité d'évacuer Fîume; et la suspension d'armes de Judèmbourg le trouva, le 19 avril, à Ma téria , couvrant Trîeste. Ces événements, exagérés comme ceux du Tyrol, retentirent dans Venise et furent la principale Cause des mouvements et prises d'armes qui entraînèrent la perte de cet état.
Pendant les cinq jours que durait la suspension d'armes, du 7 au 12 avril, la division Masséna s'établit à Bruck au pied du Simering, ayant des avant -postes à rai -coteau. Le quartier-général se porta à Léoben, à l'évêché; la division Serrurier occupa la ville importante de Gratz et fit travailler, à roellre le cbâteau en état. Ces cinq jours de repos étaient nécessaires et furent fort utiles. L'armistice se terminait le i3; priais, à neuf heures du matin, le comte de Merfeld arriva muni de pleins pouvoirs pour négocier et signer des préliminaires de paix , conjointement avec le marquis de Gallo ambassadeur de Naples à Vienne, qui jouissait de la faveur de l'impératrice, laquelle avait une influence marquée sur les affaires. On signa une prolongation de la suspension d'armes jusqu'aiL ao avril, et l'on commença les conférences pour la négociation des préli- / minaires. Le 16 avril, après de longs débats, on était convenu de trois projets qui furent
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expédiés à Vienne et auxquels le plénipoteatiaire français donna son assentiment. Le 17, la réponse du cabinet de Vienne ayant été apportée par le baron de Vincent aide-de-camp de rerapereur, on rédigea les articles préliminaires patents et secrets ; les secrétaires de légation neutralisèrent une petite campagne , à une lieue de Léoben, où les préliminaires de paix furent signés le 18 au matin. Le général Clarke, comme on Ta vu , était muni des pleins pouvoirs du gouvernement, mais il était alors à Turin. Il lui fallut du temps pour arriver au quartier-général ; et, comme il n'y était pas encore le 18 , Napoléon passa outre, dans cette circonstance comme dans tant d'autres,. et signa lui-même. Le général Clarke rejoignit le quartier-général quelques jours après. Les plénipotentiaires autrichiens avaient cru faire une chose agréable, en mettant pour premier article que l'empereur reconnaissait la république française. « Effacez cela », dit Napoléon : « la république est comme le soleil , qui luit (( de lui-même; les aveugles seuls ne le voient « pas. » En effet, cette reconnaissance était nuisible, puisqjie si, un jour, le peuple français voiriait faire une monarchie , l'empereur pouvait dire qu'il avait reconnu la république. Il était stipule, par les préliminaires,,
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que la paix définitive se traiterait dans un congrès qui se réunirait à Berne, et* que la paix de Tempire serait lobjet d'un autre congrès qui se tiendrait dans une ville allemande, lies limites cfu Rhin étaient garantiesà la France; rOgli'o était la limite des états de la maison d'Autriche en Italie, et de la république cisalpine que composaient la Lombardie, le Modenois , le Ber^amasque , le Crémasque. La ville de Venise devait recevoir les légations de Ferrare et de Bologne , la Romagne , en compensation de la perte de ses états de Terre-Ferme. Par ce traité, l'empereur avait Mantoue , mais la république acquérait Venise. Les armées françaises pouvaient communiquer de Milan à Venise , par la rive droite du Pô , déboucher sur la Piave , et rendre nulles les lignes du Mincio, de l'Adigc, et Mantoue. Rien ne s'opposait d'ailleurs à ce que les deux républiques n'en formassent qu'une , si cela leur convenait. Venise avait existé pendant neuf siècles , sans posséder aucun territoire en Italie , n'étant qu'un état maritime; c'est le moment de sa plus haute puissance : d'ailleurs il est vrai de dire que les arrangements furent stipulés en haine des Vénitiens. C'était le moment où les dépêches des 3 et 5 avril du général Kilmaine venaient d'arriver. L'armée frémissait d'indignation au récit
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des assassinats qui se commettaient sur ses der-» rières. Une cocarde d'insurrection était arborée à Venise, et le ministre anglais la portait en triomphe ; le lion de St-Marc flattait sur sa gondole; ce ministre jouissait d*une grande influence.
Le 27 avril, le marquis de Gallo présenta au général en chef, à Gratz, les préliminaires ratifiés par Tempereur. Si l'échange n'eut pas lieu sur-le-champ , c'est qu'il fallait attendre la ratification du directoire exécutif; mais comme dès lors il ne pouvait y avoir aucun doute sur cette ratification , l'armée évacua la Styrîe , partie de la Carniole et de la Carintbie. Plusieurs ouvertures ayant été faites par les plénipotentiaires de l'empereur , l'aide-de-camp Lemarrois en porta les réponses à Vienpe ; il fut reçu avec distinction; c'était la première fois depuis la révolution , que l'on voyait la cocarde tricolore dans cette capitale. Ce* fut dans une de ces conférences de Gratz, qu'un des plénipotentiaires, autorisé par une lettre autographe de l'empereur , offrit à Napoléon de 'lui faire obtenir à la paix une souveraineté de deux cent cinquante mille âmes en Allemagne pour lui et sa famille, afin de le mettre à l'abri de l'ingratitude républicaine. Le général sourit ; il chargea le plénipotentiaire de remercier l'em-
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pereur de celte preuve de Tintérêt qu'il lui portait, et dit qu'il ne voulait aucune grandeur, aucune richesse, si elles ne lui étaient données parle peuple français; l'on assure qu'il ajouta: « et avec cet appui, croyez, monsieur , que mou « ambition sera satisfaite. »
L'adjudant-général Dessoles fut chargé de porter à Paris la nouvelle de l'ouverture des négociations. Le général Masséna remit au directoire le traité des préliminaires; il fut reçu le 9 mai, en audience solennelle : tous les généraux distingués de l'armée d'Italie avaient été successivement envoyés à Paris pour porter des trophées : Masséna seul, qui tenait le premier rang par la part qu'il avait prise à toutes les victoires, n'y avait pas encore été envoyé ; il était juste d'associer son nom à celte grande fêle nationale, puisqu'elle était le résultat de l'intrépidité et de la valeur des armées françaises.
VIL
I-a position de l'armée d'Italie était prospère; les appels du 16 avril donnèrent 38,5oo hommes d'infanterie, 4»5oo de cavalerie, cent vingt canons; total : 43,ooo hommes, réunis sur un même champ de bataille, et prêts à prendre position, dans une seule marche, sur le Sirac-
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ring; elle n'avait essuyé , depuis rouverture de la campagne , que dés pertes légères. Les places fortes de Palma - Nova , Klagenfurt , Gratz , étaient approvisionnées et armées; on y réunissait de nombreux magasins de toute' es* pèce. Le moral du soldat français était au plus haut point d'exaltation ; au combat de Neumarkt , le tiers seul de la division M asséna fut engagé, et il suffit pour culbuter l'élite des troupes autrichiennes, parfaitement postée^^ L'armée de l'archiduc, au contraire, était démoralisée ; il ne lui restait presque ' rien de l'ancienne armée d'Italie. Les six divisions ve-* nues du Rhin avaient été successivement et fortement entamées; elles étaient fort diminuées. Napoléon eût pu dès lors entrer à Vienne, mais cela eût été sans résultat; il s'y serait difficilement maintenu, puisque les armées du Rhin non-seulement n'étaient pas entrées en campagne, mais avaient annoncé ne pas pouvoir y entrer. Les conseils et le directoire étaient divisés; il y avait scission parmi les directeurs mêmes; le gouvernement était sans force; l'esprit public en France était nul; les finances étaient danë un état déplorable. L'armée du Rhin était sans paie et dans la plus grande pénurie. Un des plus grands obstacles qui s'opposaient à son passage du Rhin, était l'impos-
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sibilité où se trouvait le trésor de fournir à Moreau les trente à quarante mille écus dont il avait besoin pour créer un équipage de pont. Des régiments formés dans la Vendée , pour * Farmée d'Italie , ,et portés à 4»oûo hommes par l'incorporation de plusieurs corps , n'arrivaient à Milan que forts dé 900 à i ,000 hommes ; les trois quarts avaient déserté en route. Le gouvernement n'avait aucune action pour faire rejpindre les déserteurs et recruter les armées. 0 Dès les* premiers pourparlers, les plénipo* tentiairoft autrichiens accordèrent la cession de la Belgique et de la ligne du Rhin; mais ils demandaient des indemnités, et lorsque l'on propo^it d'en donner en Allemagne, en Ba* vière par exemple, ils ajoutaient aussitôt qu'il fallait garantir, dans ce cas, la république de Venise dans sa constitution actuelle , -et consolider l'aristocratie du livre d'or, ne voulant, sous quelque prétexte que ce fût, permettre que la république italienne «'étendit des Alpes et de l'Apennin jusqu'à Tlsonzo et aux Alpes Juliennes. Mais c'était consolider l'ennemi le plus a<!tif et le plus constant de la république française , ennemi qui , éclairé sur ses dangers par les événements qui venaient de, se passer, n'aurait désormais d'autre politique que de se serrer et de faire cause commune avec l'Autri- Montholon. — Tome IV. 8
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che, qui, effectivement, eût fait ligue offensi et défensive avec l'oligarchie vénitienne, cootre la république démocratique italienne. C'était doqc accroître la puissance de l'Autriche, et de la Bavière et du territoire de Venise. Dans les instructions données par le directoire au général Clarke, comme on l'a vu dans le chapitre XIII , il l'avait autorisé à signer des conditions beaucoup moins avantageuses. La paix était la volonté du peuple , du gouvernement, du corps législatijf; Napoléon en signa les préliminaires.
§ VIII
Hoche venait d'être promu au commandement de l'armée de Sambre-et-Meuse ; c'était un jeune homme plein de talent , de bravoure et d'ambition. Il avait sous ses ordres une armée superbe , qu'il avouait être de 80,000 hommes sous les armes; il se sentait la force de la bien mener : il trépignait d'impatience à toutes les nouvelles qu'il recevait des victoires d'Italie. Il sollicitait le directoire , par tous les courriers, de lui permettre d'entrer en Allemagne. Les troupes partageaient son ardeur; les habitants mêmes, instruits par leurs correspondances de la marche rapide de Napoléon sur Vienne, et du mouvement rétrograde des
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armées autrichiennes du Rhin, demandaient pourquoi les Français de Sambre-et-Meuse et du Rhin restaient oisifs et perdaient un temps si précieux.
Le 1 8 avril , Hoche passa le Rhin au pont de Neuwied , dans le temps que Chanipionnet , qui était parti de Dusseldorf , arrivait sur Uckerath et Aitenkirchen. Kray commandait l'armée autrichienne. Hoche Tattaqua à Heddersdorf, lui fit plusieurs milliers de prisonniers, lui prit du canon et des drapeaux , et le jeta sur le Mein. Il arrivait, le 2a avril, devant Francfort, lorsque l'état-major du général Kray lui fit passer une dépèche du général Berthier, qui lui signifiait la signature du traité de Léo* ben. Il conclut aussitôt un armistice , et porta son quartier-général à Friedberg, occupant la Nidda et Welzlar. Moreau était à Paris, il sollicitait un équipage de pont pour passer le Rhin à Strasbourg,; mais aussitôt que Desaix, commandant par intérim Tarmée du Rhin, appi^it que Hoche en était aux mains avec l'ennemi, il jeta un pont, le '20 avril, à six heures du matin, au village de Kilstett, plusieurs lieues au-dessous de Strasbourg. Le 21, à deux heures du inatin , l'armée passa le Rjiin. Moreau, arrivé en toute hâte de Paris, se trouva à la tête de l'armée au moment où Sztaray, qui avait
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réuni 110,000 hommes et vingt-sept pièces de canon, l'attaquait. Le combat fut chaud; les Autrichiens furent complètement battus : ils laissèrent des prisonniers et vingt pièces de canon au pouvoir du vainqueur. Tous les équipages de la chancellerie autrichienne fuirent pris. Parmi eux, était le fourgon de Klinglin, qui contenait la correspondance de Pichegru avec le prince de Condé, que Moreau garda secrète pendant quatre mois, sans en rendre compte au gouvernement. Après cette victoire, Tannée remonta le Rhin , et s'empara de KehI. Son avant -garde était déjà au-delà d'Offenbourg, dans la vallée de la Kintzig. Là, le 33 , un courrier de l'armée d'Italie apporta la nouvelle de la signature des préliminaires de Léoben. Moreau fit cesser les hostilités, et conclut un armistice avec Sztaray.
Les hostilités ne commencèrent sur le Rhin que huit heures après .que le traité de Léoben était signé, et Napoléon en reçut l'avis, sept jours après la signature de ce traité. Que n'avaient-elles recommencé cinq jours plus tôt, ou du moins pourquoi le directoire avait-il écrit qu'il ne fallait pas compter sur la coopération des armées du Rhin? Mais les affaires de la guerre étaient dirigées sans vigueur et sans talent; l'administration était corrompue et n'ob-
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tenait aucun résultat satisfaisant. Par une des dispositions de la constitution de l'an III, la trésorerie était indépendante du gouvernement: pensée fausse , désastreuse , et la plus absurde qu'ait pu imaginer la métaphysique de nos législateurs modernes ! Cela seul était suffisant pour compromettre l'existence de la république.
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CHAPITRE XIX
Description de Venise. — Sénat. — Conduite des provéditeurs Mocenigo, Foscarelli. — Factions; Brescia ; Bergame. — Difficultés attachées aux affaires de Venise. — Conférences de Gorizia , le 20 mars. — Vérone. — Mission de i*aide-de-canip Junot au sénat; déclaration de guerre de Palma- Nova. — Entrée des Français à Venise; révolution de cette capitale. — Révolution des états de Terre- Ferme; envoi à Paris des drapeaux pris sur les Vénitiens et dans, les derniers jours de la campagne.
V BNiSE , fondée au V® siècle par des habitants du Frioul et du Padouan, qui se réfugièrent dans les lagunes, pour se mettre à Tabri des
Y£NIS
incursions des barbares , occupa d'abord la position d'Héraclée et de Chiozza ; depuis , le patriarche d'Âquilée s'établit à Grado avec son clergé, à l'occasion du schisme des Ariens. Grado devint la capitale. Dans les premiers temps, Padoue donna des lois et des qpnsuls aux Yenè* tes. En 697, ils se nommèrent , pour la première fois, un doge. Pépin, roi de France, construisit une flottille à Ravennes, et obligea les Venètes à se retirer à Béalto et sur les soixante îles qui Fenvironnent, où ils se trouvèrent défendus par les lagunes contre le ressentiment de ce prince : c'est l'emplacement actuel de Venise. En 83o , le corps de saint Marc l'évangéliste y fut transporté d'Egypte; il devint le patron de la république. Dès 960, les Vénitiens étaient maîtres de l'Istrie, de l'Adriatique; les rois de Hongrie leur disputèrent la Dalmatie. Eu isSo , réunis aux Français, ils prirent Constantinople. Us ont possédé la Morée et Candie, jusqu'au milieu du XVIP siècle. L'Italie , en proie aux révolutions, a changé souvent de maîtres; mais Venise, toujours indépendante et libre, n^a jamais reconnu de pouvoir étranger; elle sut constamment se soustraire au joug des domi-^ nateurs de la presqu'île.
Venise est le port de commerce le mieux situé de toute l'Italie. Les marchandises de Can-
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stantinople et du Levant y arrivent par le chemin le plus court , en traversant l'Adriatique; de. là elles se répandent dans la haute Italie , jusqu'à Turin , par le Pô, et dans toute l'Ailemagne, en remontant l'Adige jusqu'à Bolzano, d'où des chaussjées les conduisent à Ulm, à Augsbourg, Munich et Nuremberg. Venise est le port de mer du haut Danube , du Pô et de l'Adige; la nature l'a destinée à être l'entrepôt du Levant, de l'Italie et de l'Allemagne méridionale. Avant la découverte du cap de Bonne- Espérance, elle Élisait le commerce des Indes par Alexandrie et la mer Rouge : aussi combattait-elle pour intercepter la navigation des Portugais. Elle équipa une flotte considérable dans la mer Rouge ^ et établit un arsenal, des aiguades , des magasins , près de Suez ; on en voit encore les restes aux fontaines de Moïse. Mais les Portugais battirent ces flottes construites à grands frais ; et l'anarchie à laquelle l'Egypte fut en proie acheva de fermer cette route du commerce des Indes.
Les lagunes sont formées par les eaux de la Piave, de la Brenta et de la Livensa ; elles communiquent à la mer par trois grandes passes : la Chioggia, le Malamoco, et le Lido.
La souveraineté résidait , depuis l'abolition de la démocratie en i^ooy dans l'aristocratie
de quelques centaines de /amilles inscrites au livre d'or, qui fournissait jusqu'à i,aoo votants au grand conseil. La population des états de la république se composait de trois millions d'individus, répandus autour de Venise, dans des pays riches et des plaines très-fertiles : le Bergamasque , le Brescian-, le Cremasque , le Yicentin , le Padouan , la Polesine , le Trévisan , le Bassanais, le Cadorin, le Bellunais et le Frioul, dans la Terre- Ferme d'Italie; l'Istrie, la Dalmatie, les Bouches du Catlaro, sur les rives de l'Adriatique ; enfin , les îles Ioniennes. Son territoire s'appuyait , au nord , sur la crête supérieure des Alpes- Juliennes , depuis l'Adda jusqu'à l'Isonzo. Cette chaîne de montagnes est partout impraticable aux >charrois ; elle forme la frontière du côté de l'Allemagne; on ne peut la franchir que par trois débouchés : la chaussée du Tyrol , celle de la Carinthie , et celle de la Carniole.
En 1796, cette république était bien déchue: ce n'était plus que l'ombre d'elle*même. Trois générations s'étaient succédé sans * faire la guerre. La vue d'un fusil faisait trembler ces indignes descendants des Dandolo , des Zeno , des Morosîni. Pendant la guerre de la succession, et celles de 1733 et de 1740, ils avaient souffert, avec une lâche résignation, les insultes
et les outrages des armées autrichiennes , françaises et espagnoles.
La marine vénitienne consistait dans une douzaine de vaisseaux de 64 9 autant de fréga^ tes, et un grand nombre de petits bâtiments, qui suffisaient pour en imposer aux BarbaresquesV dominer l'Adriatique, et défendre les lagunes. L'armée , forte de 1 4,000 hommes, était composée de régiments italiens, recrutés dans la Terre-Ferme , et d'Esclavons , recrutés en Dalmatie; braves et très-dévoués à la république , ceux-ci avaient l'avantage d'être étrangers à la langue et aux mœurs de la Terre-Ferme.
Les familles du livre d'or avaient seules part à l'administration ; elles composaient exclusi* vement le sénat, les conseils, les quaranties, et autres magistratures , ce qui mécontentait les nobles de la Terre-Ferme , lesquels comptaient parmi eux un grand nombre de familles riches, illustres et puissantes, qui, sujettes et privées de tout pouvoir , vivaient sans considération , et nourrissaient une vive jalousie contre la noblesse souveraine. Ils descendaient en partie des anciens Condottieri. y des anciens Podestà^ ou autres personnages, qui avaient joué un grand rôle dans les républiques de leurs villes, et dont les ancêtres, après s'être opposés long-temps aux entreprises de Venise , avaient
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enfin été victimes de sa politique. A la jalousie et à la haine que leur inspirait la nature du gouvernement, se joignaient ainsi des ressentiments historiques soigneusement perpétués.
Les peuples de Terre-Ferme étaient généralement mécontents; la plus grande partie faisaient cause commune avec leurs nobles. Cependant les nobles vénitiens, qui avaient des propriétés et des établissements dans presque toutes les provinces, avaient aussi leurs partisans. Les prêtres étaient sans crédit et sans considération dans cette république, laquelle, de très-bonne heure, s'était affranchie , autant que possible, de l'influence temporelle du pape.
En 17939 les puissances coalisées engagèrent Venise à prendre part à la guerre. Il ne parait pas qu'il $e soit élevé à ce sujet de sérieuses discussions dans le sénat;, le vote fut unanime pour la neutralité. Cette république était tellement éloignée du théâtre de la guerre, qu'elle se croyait étrangère aux affaires de France. Lorsque le comte de Lille se réfugia à Vérone, le sénat ne lui accorda la permission d'y demeurer qu'avec l'assentiment du comité de
salut public, qui préférait savoir ce prince à Vérone plutôt qu'çn tout autre lieu.
Quaùd les troupes françaises marchèrent y en. 1794 9 vers Oneille, on crut l'Italie menacée d'invasion y et plusieurs puissances se réunirent au congrès de Milan ; Venise refusa d'y paraître, non qu'elle approuvât les principes français, mais parce qu'elle redoutait de se livrer à la merci de l'Autriche, et ne voulait pas sortir de cette politique lâche et énervée que depuis plusieurs générations elle avait adoptée.
Mais quand Kapoléon arriva à Milan, que Beaulieu s'enfuit épouvanté derrière le Mincio, occupant Peschiera , où il assit sa droite , dans l'espoir de défendre cette ligne , alors l'incertitude et les alarmes furent grandes dans le sénat. Iv'espace immense qui, jusque là, avait séparé Venise de la lutte de la démocratie et de l'aristocratie , était franchi ; la guerre des principes et celle des canons se trouvaient au sein de l'état; d'orageuses discussions agitèrent l^s conseils, où se manifestèrent trois opinions.
Les jeunes oligarques voulaient la neutralité armée; ils voulaient qu'on mit de fortes garnisons dans Peschiera, Brescia, Porto-Legnago et Vérone; qu'on déclarât ces places en étatr de siège; qu'on portât l'armée à 60,000 hommes; qu'on armât avec activité les lagunes,
qii^on les couvrit de chaloupes canonnières; qu'on équipât une escadre pour tenir TAdriatique; et que, dans cette attitude formidable , on déclarât la guerre au premier qui violerait le territoire.
Les partisans de cette opinion allaient plus loin ; ils disaient : « Si la dernière heure est a arrivée, il y a moins de honte à périr les ara mes à la main. En défendant le territoire, on « empêchera les idées françaises de se répandre a dans les grandes villes de la Terre-Ferme; on ce obtiendra des deux partis ennemis d'autant «plus de ménsfgements , qu'on sera plus en « mesure d'en exiger. Si, au contraire, on ouvre <c paisiblement les portes , la guerre des deux « puissances s'établira sur le territoire de la «république, et, dès ce moment, la souveraia neté échappera au prince. Son premier de- « voir est de protéger ses sujets : si leurs champs, a leurs propriétés , deviennent la proie de la <K guerre, le peuple malheureux perdra toute a estime et tout respect pour l'autorité qui <c Taura abandonné. Les germes de méconten- <c tement et de jalousie qui existent déjà, fer- « menteront avec violence ; la république expi- (c rera , sans exciter aucun regret. »
Les partisans de la vieille politique prétendirent qu'il ne fallait prendre aucun parti décisif;
1126 MEAfOIRES DE NAPOLEON.
qu'il fallait louvoyer, gagner du temps, voir veair. Ils avouaient que tous les dangers étaient vrais; qu'on avait à craindre tout à la fois et l'ambition de l'Autriche et les principes de la France, mais que ces maux étaient heureusement passagers ; qu'avec des ménagements et de la patience on éviterait les inconvénients qu'on craignait; que les Français étaient d'un naturel conciliant, faciles à caresser; qu'avec de bons procédés on s'emparerait de l'esprit de leurs chefs, on se concilierait leur opinion; que, dans l'état des esprits, toute neutralité armée conduirait à la guerre, qu'il fallait éviter avant tout ; que la Providence avait placé la capitale dans une position à l'abri de toute insulte ; qu'il fallait opposer à toute chose la patience, la modération et le temps.
Battaglia dit: « La république eât vraiment en ic danger. D'un côté les principes français sont ce subversifs de notre constitution ; de l'autre , « l'Autriche en veut à notre indépendance. ce Entre ces deux maux inévitables , sachons ce choisir le moindre; le pire, à mes yeux, est <c l'esclavage autrichien. Augmentons le livre «d'or; inscrivons-y ceux de la noblesse de n Terre-Ferme qui le méritent; par là nous nous €( concilierons nos peuples ; il n'y aura plus « d'opposition parmi nous. Armons nos places ,
« équipons nos flottes, levons notre armée, et « courons au-devant du général français lui ofa frir une alliance offensive et défensive. Nous a serons peut-être conduits à quelques légers a changements dans notre constitution, mais ir nous sauverons notre indépendance et notre a liberté. On a parlé d'une neutralité armée. Il y « a deux ans , ce parti eut été le meilleur ; il a était juste , parce qu'il était égal pour les deux «parties belligérantes; il était possible, parce « qu'on avait le temps de s'y préparer. Aujour* te d'hui vous ne pouvez pas interdire aux Frana çais ce que vous avez permis ou toléré de la «part des Autrichiens; ce. serait déclarer la « guerre à l'année française, lorsqu'elle est vices torieifse , qu'elle sera dans huit jours à Véccrone, et cela sans que vous soyez même asce sures de l'Autriche ; mais d'ici à deux rnois « cette puissance ne peut rien pour vous. Que ce deviendra la république, pendant ces deux (c mois , contre un^ ennemi aussi entreprenant a et aussi actif? C'est, de tous les partis , le pire ; « c'est se précipiter au milieu du danger au lieu a de l'éviter.
«Le second parti qu'on vous propose, celui a de la patience et du temps , est aussi mauvais <K que le premier. Les circonstances poMtiques a ne sont plus aujourd'hui les mêmes; les temps tf sont bien changés ; la «crise où nous sommes
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« ne ressemble à aucune de celles dont a triom- « phé la vieille prudence de nos ancêtres. Les <c principes français sont dans toutes les têtes; (c ils se reproduisent sous toutes les formes ; «c'est un torrent débordé qu'on essaierait ce en vain d'arrêter par la patience , la mo- «( dération et la souplesse. La mesure que « je vous propose peut seule nous sauver ; « elle est simple , noble , généreuse. Nous « pouvons offrir aux Français un contingent «de 10,000 hommes, en gardant ce qui nous a est nécessaire pour la défense de nos places <c fortes. Us auront bientôt pris Mantoiie et « porté la guerre en Allemagne. Les premiers « pas franchis, tout sera facile, parce que tous <x les partis qui divisent Tétat marcheit)nt ente semble dans un même esprit ; notre indë* <c pendance sera assurée; nous sauverons les « grandes bases de notre constitution. L'Au- «triche n'a aucune influence sur nos peuples; « enfifi elle n'a pas de flottes , tandis que d'un 4( moment à l'autre ou peut signaler du Lido la « flotte de Toulon. »
Cette opinion excita toutes les passions, frappa tous les bons esprits, mais elle ne rallia que peu de suffrages. Les préjugés aristocratiques l'emportèrent sur l'intérêt de la patrie. Cette résolution eût été trop noble pour des hommes dégénérés, incapables «de hautes pensées.
Le provéditeur Mooënîgo reçut Napoléon à Brescia avec magnificence; il protesta des bons sentiments du sénat pour la France. Des fêtes splendides établirent des' liaisons entre les offi^ ciers de l'armée et les principales familles. Chaque noble s'efforçait à devenir l'ami particulier d'un général français. A Vérone , le provéditeur Foscarelli imita cet exemple ; mais la fierté de son caractère s'opposait à la dissimulation; il déguisa mal ses sentiments secrets; il était un des sénateurs les plus ennemis des idées nouvelles ; il n'avait point osé protester contre l'entrée des Français à Peschiera, parce qu'ils y succédaient aux troupes de Beaulieu; mais quand ils lui demandèrent les clés de l'arsenal pour iirmer les remparts,- quand ils se mirent en devoir d'armer les galères , il se plaignit de cette violation de la neutralité de la république. A l'arrivée de Napoléon à Peschiera, ce provéditeur chercha à l*e dissuader de marcher sur Vérone ; il alla même jusqu'à le mèmacer d'en faire fermer les portes et de tirer le eanon. * a II est trop tard, lui dit le général , mes troua pes y sont entrées^ je sui£ obligé d'établir ma « défense sur l'Adige, pendant le siège de Man« Montholon. — Tome IV. 9
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a toue. Ce n'est point avec i,5oo Esclavons que «vous pourriez vous opposer au passage de a Tarmëe autrichienne; la neutralité consiste a à avoir même poids et même mesure pour <r chacun. Si vous n'êtes pas mes ennemis, vous €t devez m'accorder ou tolérer ce que vous avez (c accordé ou du moins toléré à mes ennemis. » Ces diverses discussions, rapportées au sénat, le décidèrent à rappeler Foscarelli , et à le remplacer par Battaglia, auquel il conféra la dignité de provéditeur- général de toutes les provinces au-delà de TAdige, Vérone comprise. C'était un homme souple, instruit, de manières douces, et sincèrement attaché à sa patrie, très porté pour la France d'autrefois, et préférant même la France républicaine à l'Autriche. Peu à peu le théâtre de la guerre s'étendit sur la totalité des possessions vénitiennes; mais ce furent toujours les Autrichiens qui entamèrent de nouveaux territoires. Beaulieu occupa Peschiéra et Vérone; Wurmser se jeta dans fiassano , et traversa Vicence et Padoue; Alvinzi et larchiduc Charles occupèrent le Frioul, Palma-Nova , et jusqu'aux limites les plus orientales de la république.
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S IV
Une grande agitation se manifestait dans la Terre-Ferme; le mécontentement se propageait avec rapidité. Aux anciennes baines contre Toligarchie se joignait l'attrait des opinions nouvelles. On regardait généralement l'Italie comme perdue pour les Autrichiens, ce qui devait entraîner la chute de l'aristocratie. Napoléon chercha constamment à modérer ce mouvement qu'excitait encore l'esprit général de l'armée. Lorsqu'il revint de Tolentino , tout entier à son projet de marcher sur Vienne, il se vit contraint de porter son attention sur cet état de choses qui lui donnait de l'embarras. L'irritation avait été en croissant : Brescia^ Itergame étaient en insurrection. Les Fénaroli, les Martinengo , les Lecchi , les Âlessandri , étaient à la tête des insurgés ; ils composaient les premières et les plus riches familles. Les municipalités de ces deux villes exerçaient une grande autorité; elles avaient les caisses^ dis- })osaieiit des rlevenus, et nommaient aux emplois. 5m le lion de saint Marc s'y voyait encore, c'était plutôt une déférence pour le général en chef, qu'un acte de soumission à la souveraineté de Venise. C'étaient des déclamations con-
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tinuelles et violentes contre les nobles vénitiens, soit dans les conversations, soit par la voie de la presse. On relevait avec aigreur, et par tous les moyens, l'injustice de leur souveraineté : « Où est le droit de Venise , disait-on , de a dominer dans nos villes? Sommes-nous moins «braves, moins éclairés, moins riches, moins « nobles?» L'orgueil des sénateurs était vivement offensé de voir des sujets, soumis depuis des siècles, oublier Timmense distance qui les séparait, et se comparer à leurs maîtres. Tout annonçait un choc violent. Battaglia, dans ses dépêches au sénat, dissimulait autant qu'il le pouvait les outrages des Brescians, et diminuait, aux yeux de ceux-ci, la colère et les emportements du sénat. Toujours conciliant, il ne cessait, dans ses nombreux rapports avec le général en chef, de l'intéresser à la république.
. Il était dangereux de laisser ainsi, sur les derrières de l'armée,- trois millions d'individus livrés au désordre et à l'anarchie. Napoléon ne se dissimulait point qu'il n'avait pas plus d'influence sur les amis de la France que sur le sénat même. Il pouvait maîtriser leurs actions, mais non les empêcher de parler , d'écrire ,
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dïrriter directement le prince dans une foule de détails d^administration qui lui étaient étrangers. Désarmer les patriotes de Brescia et de Bergame, se déclarer pour le sénat, proscrire les novateurs, en remplir les cachots de Venise, c'eut été s'aliéner à jamais le parti populaire, sans se concilier. laffection de l'aristocratie ; et si cette lâche politique eût pu entrer dans ses calculs, elle aurait eu pour résultat infaillible, comme sous Louis XII, de soulever à la fin toute la population contre nous. Décider le sénat à s'allier à la France, à modifier sa constitution, pour satisfaire aux vœux de ses peuples de Terre- Ferme , c'était le meilleur et le seul parti convenable. Aussi était-ce le but constant des efforts de Napoléon. A chaque nouvelle victoire qu'il remportait , il en reneuvelait la proposition, mais toujours inutilement.
Un troisième parti s'offrait aux calculs : c'était de marcher sur Venise, d'occuper cette capitale,, d'y opérer par la force les changements politiques que les circonstances rendaient indispensables, et de confier le gouvernement aux partisans de la France; mais on ne pouvait marcher sur Venise tant que le prince Charles serait sur la Piave; il faudrait donc commencer par battre l'armée autrichienne,
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et la chasser de Tltalie; et si Ton obtenait ce résultat, conviendraitril alors de perdre le fruit de la victoire, de retarder le passage des montagnes, pour ramener la guerre autour de Venise; ce qui donnerait à Tarchiduc le temps de se reconnaître, de se renforcer, et de créer de nouveaux obstacles? C'était sous les murs de Vienne que la paix devait enfin couronner tant de victoires. Venise était d'ailleurs d'une grande force; elle était défendue par ses lagunes, des bâtiments armés^ et 10,000 Esclavons; maîtresse de l'Adriatique, elle pouvait recevoir de nouvelles troupes; enfin, elle recelait dans son sein la force morale de toutes ces familles souveraines qui seraient appelées à combattre pour leur existence politique. Qui pouvait évaluer le temps que l'armée française serait arrêtée par cette entreprise ? et pour peu que la lutte se prolongeât, de quel effet ne pouvait pas être une vive résistance sur le reste de l'Italie? Cette nouvelle guerre ne manquerait pas d'éprouver de grandes contradictions à Paris; le sénat y avait un ministre très -actif; le corps législatif était en opposition avec le directoire; le directoire lui-même était divisé. Consulté sur la guerre de Venise, il ne répondrait pas, ou il éluderait la question. Si Napoléon , comme il l'avait fait jusque alors , agissait
VEAISE. i35
saus autorisation, ou lui reprocherait, à moins criin succès immédiat , d'avoir violé tous les principes; il n'avait le droit, comme général en chef, que de repousser la force par la force. Entreprendre une guerre nouvelle contre une puissance armée, sans Tordre de son gouvernement, c'était se rendre coupable de l'usur* pation des droits de la souveraineté; et il n'était «iéja que trop en butte à la jalousie républicaine.
L'épisode de Venise pouvait devenir l'affaire principale. Napoléon se décida donc à prendre, vis-à-vis des Vénitiens, de simples précautions militaires: il était assuré de Brescia, de Bergame, et de toute la rive droite de l'Âdige. Il fit occuper les châteaux de Vérone, Saint-Félix, Saint-Pierre, et le vieux palais; ce qui le rendit maître des ponts de pierre. Les troupes employées à l'expédition contre le pape, étaient en marche pour revenir sur l'Âdige; elles formeraient une réserve suffisante pour en imposer au sénat. Des dispositions furent prises pour que tous les convalescents et tous les blessés qui sortiraient des hôpitaux fussent organisés en bataillons de niarche et réunis à la réserve; mais c'était affaiblir d'autant Tarmée active.
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§ VI
Napoléon résolut cependant de tenter un nouvel efifort. 11 voulut avoir un entretien avec Pésaro, qui, dans ce moment, dirigeait toutes les affaires de la république. Pésaro peignit l'état critique de sa patrie, le mauvais esprit des peu-, pies, les plaintes légitimes du sénat; il dit que ces circonstances difficiles exigeaient, de la part du sénat, des mesures fortes et des armements extraordinaires, qui ne devaient causer aucun ombrage aux Français; que le sénat était obligé de faire des arrestations à Venise et dans la Terre-Ferme; qu'il serait injuste de qualifier de rigueurs contre les partisans de la France, ce qui n'était qu'une juste punition de sujets turbulents , qui voulaient renverser les lois de leur pays.
Napoléon convint de la situation critique de Venise; mais sans perdre le temps à en discuter les causes, il aborda la question : « Vous voulez, « dit-il, arrêter ce que vous appelez vos enne- «mis, mais ce que j'appelle mes amis. Vous « confiez le pouvoir aux hommes connus par « leur haine pour la France ; vous levez de « nouvelles troupes; que vous resle-t-il à faire « pour que la guerre soil déclarée ? et cepen-
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« dant , votre ruine serait entière et immé- « diate; vainement compteriez-vous sur Tappui « de l'archiduc; avant huit jours j'aurai chassé' a ses armées de Tltalie. Il est un moyen de «sortir votre république de la situation péni- « ble où elle se trouve : je lui offre l'alliance a de la France ; je lui garantis ses états de «Terre-Ferme, même son autorité dans Bres- « cia et dans Bergame; mais j'exige qu'elle déa clare la guerre à l'Autriche , et fournisse à (t mon armée un contingent de 10,000 hommes a d'infanterie, t4,ooode cavalerie, et vingt-quatre « bouches à feu. Je crois qu'il serait convenable tf que l'on inscrivît au livre d'or les principales «familles de Terre-Ferme; cependant je n'en «fais pas une condition sine qua non. Retour* (c nez à Venise, faites délibérer le sénat, et venez « signer un traité qui seul peut sauver votre cr patrie. » Pésaro convint de la sagesse de ce projet; il partit pour Venise, promettant de revenir avant quinze jours.
Au 1 1 mars, l'armée française se mit en mouvement pour passer la^Piave. Aussitôt que cette nouvelle parvint à Venise, l'ordre fut expédié d'arrêter à Bergame, et de traduire devant le conseil des Dix, quatorze des principaux habi* tants de cette ville. Les chefs du parti patriote, prévenus à temps par un commis véni-
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1 ien qui leur était dévoué , interceptèreat le courrier, arrêtèrent le provéditeur lui-même , levèrent l'étendard de la révolte, et proclamèrent la liberté de Bergame. Les députés qu'ils envoyèrent au quartier-général français , l'atteignirent sur le champ de bataille du Tagliamento. Cet événement contraria Napoléon^ mais il était sans remède. Déjà les Bergamasques s'étaient fédérés avec Milan , capitale de la république lombarde, et Bologne, capitale de la transpadane. La même révolution s'opéra peu (le jours après à Brescia : les deux mille £sclavons qui s'y trouvaient furent désarmés; le provéditeur Battaglia fut respecté, mais renvoyé à Vérone. Le général vénitien Fioravanti se porta contre les insurgés, occupa Salo et menaça Brescia; le général milanais Lahoz mar-* cha à sa rencontre, le battit, et le chassa de Salo.
Pésaro revint, comme il l'avait promis, au quartier-général; il le joignit à Gorizia. L'archiduc avait été battu sur le Tagliamento. Palma-Nova avait ouvert ses portes; les couleurs françaises flottaient sur Tarwis au-delà de risonzo, et sur le sommet des Alpes- Juliennes: «Ai-je tenu parole? lui dit Napoléon. « Le territoire vénitien est couvert de mes K troupes; les Autrichiens fuient devant moi.
«c Dans peu de jours je serai en Allemagne. Que «veut votre république? Je lui ai offert Tal- <c liance de la France; l'accepte-t-elle ? »
« Venise, répondit Pésaro, se réjouit de vos « triomphes; elle sait qu'elle ne peut exister « que par la France; mais, fidèle à son antique « et sage politique , elle veut rester neutre. Sous « Louis XII , sous François l^'', ses armées poua vaient être de quelque poids sur le champ «c de bataille. Aujourd'hui que des populations « tout entières sont sous les armes , quel cas « pouveas-vous faire de nos secours ? i>
Napoléon fit un dernier effort, il échoua, et lui dit en le congédiant : « Eh bien , puisque ce votre république veut rester neutre, j*y con- «sens; mais qu'elle cesse ses armements. Je «c laisse en Italie des forces suffisantes pour y « être le maître. Je marche sur Vienne. Ce (c que j'eusse pardonné à Venise, quand j'étais a en Italie, serait un crime irrémissible dès que «r je serai en Allemagne. Si mes soldats étaient «assassinés, mes convois inquiétés, mes com- «munications interrompues, sur le territoire oc vénitien, votre république cesserait d'exister, ff elle aurait prononcé sa sentence. »
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VII
Le général Kerpen avait imité le mouvement du général Joubert, qui, le 20 mars, s'était mis en opération ; il avait abandonné leTyrol , et s'était porté, par Saizbourg et Bottenmann, dans la vallée de la Muer^ où il espérait rejoindre larchiduc; mais, prévenu à Scheifling par la rapidité de la marche des Français^ il repassa < les montagnes, et n'opéra sa jonction que dans la plaine de Yienne^Le général Laudon , laissé par lui à la garde du Tyrol avec seulement a, 000 hommes de troupes de ligne, parvint à réorganiser 10,000 hommes de milices tyroliennes qui , découragées par tant de défaites, s'étaient disperâées. Ce renfort lui donna une grande supériorité numérique sur le petit corps d'observation auquel Joubert avait ordonné de couvrir la route de Trente. Le général Serviez avait environ i,aoo hommes; il évacua les deux rives du Lawis à l'approche de l'ennemi, et se retira sur IcMontebaldo. Laudon occupaTrente. Maître de tout le Tyrol, il inonda l'Italie de proclamations; il répandit à Venise, à Rome, à Turin, à Naples, la nouvelle des défaites des Français ; « Le Tyrol avait été le tombeau des- « troupes de Joubert ; — Napoléon avait été battu
OC sur le Tagliamento ; — les armées impériales «r avaient remporté de brillantes victoires sur « le Rhin; — il débouchait de Trente en Italie «avec 60,000 hommes, pour couper toute re- « traite aux débris de larmée que larchiduc a poursuivait ; enfin, il appelait aux armes et «à la révolte, contre les Français, Venise et a toute l'Italie. »
A ces nouvelles, l'oligarchie vénitienne ne *garda plus de mesures. Le ministre de France fit de vains eiforU pour démontrer au sénat l'abîme qu'il creusait sous ses pas; il désavoua les prétendus désastres de Joubert danS'leTyrol, ceux, tout aussi faux, des armées de Sambre-et- Meuse et du Rhin ; il prouva qu'elles n'avaient point encore commencé les hostilités; il alla jusqu'à donner communication du plan de campagne d'où il résultait que l'abandon du Tyrol par Joubert était un mouvement combiné; qu'il marchait par la Garinthie sur le Pusterthal, et que, loin d'être perdu, il avait atteint sen but. Pésaro n'ajouta aucune foi à ces communications; il désirait trop vivement les désastres des Français. De son côté, la cour de Vienne né négligeait aucun moyen pour exalter les passions des ennemis de la France. Il était essenfîel pour elle d'organiser des insurrections sur les derrières de l'armée.
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Le corps de réserve laissé à Palma-Nova , la garnison d'Osopo, et la prudence du provéditeiir Mocénigo ( i ) , maintinrent le Frioul ; peut-être aussi les habitants, qui se trouvaient plus près du théâtre des opérations, furent-ils mieux instruits de Tétat des choses.
La levée en masse du Yéronais était organisée de longue main : plus de trente mille paysans avaient reçu des armes, et n'attendaient que. le signal du massacre*^ 3,ooo hommes de troupes vénitieoAes^t esclavonnes avaient été envoyés à Vérone pour y tenir garnisoA. Le provéditeur Émili , dévoué au sénat, s'aboucha avec Laudon; il lui fit connaître la faiblesse de la garnison française , et , dè$ qu'il se crut assuré de l'assistance des troupes autrichiennes, il donna le signal de la révolte. Le 17 avril, jour de la seconde fête de Pâques, après vêpres, le tocsin sonna; l'insurrection éclata à la fois dans la ville et dans la campagne; partout les Français furent massacrés; la fureur du peuple alla jusqu'à égorger 4oo malades dans les hôpitaux. Le général Balland se renferma dans les châteaux avec la garnison. L'artillerie des forts, dont il dirigea
(1) Ce n'est pas celui qui avait été provéditeur à Brescia.
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le feu contre la ville, détermina les autorités véronaises à demander à [parlementer; mais la furie populaire s'y opposa. Un renfort de ix,ooo Esclavons, envoyés de Yiceuce par le provéditeur Foscarini, et lapproche des troupes du général autrichien !N^eipei^, ajoutèrent encore k la démence du^ peuple , qui se vengea du mal que le bombardement faisait à la ville, en égorgeant la garnison de la Chiusa^ déjà contrainte à capituler devant la levée eu masse des montagnards.
Le général Rilmaine, commandant supérieur de la Lombardie, fit ses dispositions pour délivrer le général Balland, au premier avis qu'il reçut de l'insurrection du Véronais. Le ai , ses premières colonnes parurent sous Vérone. Les généraux Chabran, Laboz, Chevalier, livrèrent plusieurs combats, et réussirent à investir Vérone daus la journée du a:^. Le 28 , la signature des préliminaires de paix avec l'Autriche fut connue des insurgés^ en même temps que l'annonce de l'arrivée de la division Victor qui accourait deTrévise. L'alarme se répandit parmi eux; leur abattement fut égal à ce qu'avait été leur fureur; ils demandèrent à capituler; ils acceptèrent , à genoux, les conditions que leur imposa le général Balland; ils livrèrent des otages, et tout rentra dans l'ordre.
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Les Français avaient de terribles représailles à exercer: le sang de leurs frères d'armes, indignement égorgés, coulait encore dans les rues; cependant aucune vengeance n'en fut tirée; trois habitants seulement furent livrés aux tribunaux ; on opéra un désarmement général , et Ton renvoya les paysans djins leurs villages.
L'oligarchie, non moins aveuglée à Venise, laissa massacrer sous ses yeux l'équipage d'un corsaire français , qui, chassé par une frégate autrichienne, se réfugia sous les batteries du Lido. Le ministre de France protesta contre cette violation du droit des geus, et demanda justice des assassins. Le sénat se rit et de ses représentations et de ses menaces; il rendit un décret, par lequel il accordait des récompenses à ceux de ses satellites qui avaient pris part au massacre du capitaine Laugier et de ses matelots.
VI IL
Dès que Napoléon fut instruit du désordre et des meurtres qui se commettaient sur les derrières de l'armée, il envoya à Venise l'aide-de-camp Junot, et le chargea de présenter au sénat la lettre suivante, datée de Judembourg, 9 avril : « Dans toute la Terre-Ferme les
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cf sujets de la sérënissime république sont sous « Jes armes; leur cri de ralliement est mort aux m Français ! Le nombre des soldats dltalie qui a ont été leurs victimes se monte déjà à plu- « sieurs centaines. Vous affectez en vain de <c désavouer des attroupements que vous-mêmes « avez formés. Croyez-vous donc, parce que je «suis éloigné et au cœur de l'Allemagne, -que «je n'aurai pas le pouvoir de faire respecter aies fliôldats du premier peuple du monde? ff Pensez-vous que les légions dltalie puissent a laisser impuni^ les assassins couverts du sang a de nos frères d armes? Il n'est pas un France çais qui , chargé de remplir cette vengeance , K ne sente tripler son courage et ses moyens... «Vous seriez -vous imaginé être encore au «siècle de Charles YIII? Mais les esprits ont «depuis ce temps bien changé en Italie!!!»
Junot eut ordre de lire lui-même cette lettre au sénat, et d'exprimer toute l'indignation du général en chef; mais déjà la terreur était dans Venise; le prestige était dissipé. On savait que les armées du Rhin n'avaient point commencé les hostilités; que Joubert était à Villach avec son corps d'armée; qne Victor arrivait devant Vérone; que déjà les Français marchaient sur les lagunes ; qu'enfin Napoléon ', ' victorieux dans tous les combats, avait porté l'épouvante Montholon. — Tome IV. lo
jusque dans Vienne ; qu'il venait d'accorder une suspension d'armes . à l'archiduc » et que l'empereur lui avait envoyé demander la paix.
Le ministre de France Lallement présenta Junot au sénat; celui-ci remplit sa mission avec toute la franchisé et la rudesse d'un soldat. Le sénat s'humilia; il chercha à s'excuser. Les amis de la liberté levèrent la tête, et pressentirent le moment de leur triomphe. Une dépûtation de sénateurs fut envoyée à Gratz, au général en chef, pour offrir toutes les réparations qu'il désirerait; elle avait l'instruction particulière de Corrompre tout ce qui pourrait avoir du crédit sur lui; mais tout fut inutile.
Au même instant, le sénat expédia courriers sur courriers à Paris, et mit des sommes considérableà à la disposition de son ministre , dans Tespoir de gagner les meneurs du directoire, et de faire donner au général d'Italie des ordres propres à sauver l'aristocratie. Cette marche d'intrigue réussit à Paris : la distribution de dix millions de lettres de change valut au minisire de Venise l'expédition des ordres qu'il sollicitait; mais ces ordres ne se trouvèrent pas revêtus de toutes les formes légales. Des dépêches interceptées à Milan mirent Napoléon à même de déjouer celte intrigue; il eut
entre les mains l'état des sommes distribuées à Paris; il annula tout, de son autorité.
Le 3 mai , il publia, de Palma-Nova, sa déclaration de guerrç à la république de Venise, la fondant sur le principe de repousser la force par la force ; son manifeste était conçu en ces termes :
a Pendant que l'armée française est engagée « dans les gorges de la -Styrie et a laissé loin <c derrière elle l'Italie et ses principaux établis- « sements ^ où il ne reste qu'un petit nombre «de bataillons, voici la conduite que tient le a gouvernement de Venise :
ce II profite de la semaine sainte pour armer « quarante mille paysans, y joint dix régiments a d'Esclavons, les prganise en différents corps <c d armée , et les poste à différents points <c pour intercepter les communications de l'ara mée. Des commissions extraordinaires , des ff fusils, des munitions de toute espèce, des <c canons, sortent de Venise même, pour achever «d'organisation des différents corps. L'on fait «arrêter en Terre-Ferme tous ceux qui nous <c ont accueillis : l'on comble de bienfaits et de te toute la confiance du gouvernement tous cqux ce à qui on connaît une haine furibonde contre ce le nom français , et spécialement les quatorze « conspirateurs de Vérone , que le provéditeur «Prinli avait fait arrêter, il y a trois mois,
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« comme convaincus d'avoir comploté l'égor- «gement des Français.
a Sur les places , dans les cafés et autres <c lieux publics de Venise, l'on insulte les France çais, les appelant jacobins, régicides , athées ; tf ils sont enfin chassés de la ville , et défense « leur est faite d'y rentrer.
tfL'on ordonne au peuple de Padoue, Vi- « cence , Vérone , de courir aux armes et de a seconder les différents corps d'armée , et de et commencer enfin ces nouvelles vêpres sici- « tiennes. Il nous appartenait, diseilt les officiers « vénitiens, de vérifier le proverbe que V Italie « est le tombeau des Français. Les prêtres , en « chaire , prêchent la croisade ; et les prêtres , «dans l'état de Venise, ne disent jamais que <x ce que veut le gouvernement. Des pamphlets, « des proclamations perfides , des lettres ano- <c nymes,sont imprimés dans différentes villes, et et commencent à faire fermenter toutes les «têtes; et, dans un état où la liberté de la « presse n'est pas permise , dans un gouvernece ment aussi craint que secrètement abhorré, «les imprimeurs n'impriment, les auteurs ne « composent , que ce que veut le sénat.
« Tout sourit d'abord au projet perfide du « gouvernement; le sang français coule de toutes « parts. Sur toutes les routes , on intercepte
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« les convois , les courriers , et tout ce qui tient « k Tarmée.
« A Padoue , un chef de bataillon et deux ce autres Français sont assassinés; à Castiglione « di Mori , des soldats sont désarmés et assassi- « nés ; sur les grandes routes de Mantoue i ff Legnago^ de Cassano à Vérone, les Français « 9nt plus de iàoo hommes assassinés.
«Deux bataillons voulant joindre l'armée « rencontrent à Chiari une division vénitienne cr qui veut s'opposer à leur passage. Un combat « opiniâtre d'abord s'engage, et nos braves sol- « dats se font passage sur les <sadavres de leurs « ennemis. A Valeggio» il y a uu autre combat;* «à Desenzano, il faut encore se battre: les «c Français sont partout peu nombreux, mais ce ils sont accoutumés à ne pas compter le 90m* tf bre de leurs ennemis.
« La seconde fête de Pâques , au son de la tf cloche, tous les Français sont assassinés dans «c Vérone; on ne respecte ni les malades dans les « hôpitaux, ni ceux qui, en convalescence, se « promènent dans les rues ; ils sont jetés dans ff r Adige , après avoir été percés de mille coups a de stylet. Plus de 4oo soldats sont ainsi mas- « sacrés. Pendant huit jours, l'armée vénitienne « assiège les trois châteaux de Vérone , les cac nons quelle met en batterie lui sont enle->
«vës à la baïonnette; le feu est mis dans la <c ville; et le corps d'observation qui arrive sur tf ces entrefaites met ces lâches dans une de- « t*oute complète y en faisant 3,ooo prisonniers, « parmi lesquels plusieurs généraux.
« La maison du consul français à Zante est ce brûlée. Dans la Dalmatie, un vaisseau de 4c guerre vénitien prend sous sa protection un « convoi autrichien, et tire plusieurs boulets tf contre la corvette la Brune. Le Libérateur « d'Italie y bâtiment de la république, ne porte tant que trois à quatre petites pièces de « canon , est coulé à fond dans le port de « Venise , et par ordre du sénat. Le jeune et « intéressant Laugier , lieutenant de vaisseau , «commandant ce bâtiment, dès qu'il se voit Katt^ué par le feu du fort et de la galère « amirale , n'étant éloigné de l'un et de l'autre « que d'une portée de pistolet , ordonne à son «équipage de se mettre à fond de cale. Lui «seul il monte sur le tillac, au milieu d'une « grêle de mitraille , et cherche , par ses dis- « cours , à désarmer la fureur de ces assassins ; «mais il tombe roide mort. Son équipage se « jette à la nage , et est poursuivi par six cha- « loupes montées par des troupes soldées par « la république de Venise, qui tuent à coups « de hache plusieurs qui cherchent leur salut
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a dans la haute mer. Un contre-maitref blessé «de plusieurs coups, afîaibli, faisant sang de « tous côtés , a le bonheur de prendre terre « et de s'accrocher à un morceau de bois tou- « chant au château du port, mais le commau- <c daut lui-même lui coupe le poignet d'un coup de hache.
ce Vu les griefs ci -dessus, et' autorisé par le « titre Xn, article 3a8 de la constitution de la <x république , et vu l'urgence des circonstance ces, le général en chef requiert le ministre «de France près de la république de Venise, •i de sortir de ladite ville ;
«c Ordonne aux différents agents de la répu- « blique de Venise , dans la Lombardie et dans « la Terre-Ferme vénitienne , de l'évacuer sous «vingt-quatre heures;
« Ordonne aux différents généraux de divi- « sion de traiter en ennemis les troupes de la « république de Venise; de faire abattre ^ dans « toutes les villes de la Terre-Ferme, le lion de « Saint-Marc : chacun recevra , à Tordre du jour « de demain , une instruction particulière pour « les opérations militaires ultérieures. »
Â la lecture de ce manifeste , les armes tombèrent des mains des oligarques, qui ne songèrent j>lus à se défendre. Le grand-conseil de Faristocratie se démit, et rendit la souveraineté
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au peuple; une municipalité en fut dépositaire. Ainsi ces familles si fières ^ si long-temps ménagées ) auxquelles une alliance avait été proposée avec tant de bonne foi, tombèrent sans opposer aucune résistance. Elles sollicitèrent en vain, dans leurs angoisses, la cour de Vienne; elles lui demandèrent inutilement de les comprendre dans la suspension d'armes et dans les négociations de la paix. Celte cour fut sourde à toutes leurs instances: elle 'avait ses vues.
S IX
Le i6 mai, Baraguay-d'Hilliers entra dans Venise, appelé par les habitants, que menaçaient les Esclavons. Il occupa les forts, les batteries, et planta le drapeau tricolore sur la place Saint-Marc. Le parti de la liberté se réunit aussitôt en assemblée populaire. L'aristocratie fut à jamais détruite; la constitution démocratique de douze cents fut proclamée; Oandolo, homme d'un caractère vif, chaud , enthousiaste pour la liberté , fort honnête ' homme, avocat des plus distingués, se mit à la tête de toutes les affaires de la ville.
Le lion de Saint-Marc et les chevaux de Corinthe furent transportés à Paris. La Marine vénitienne se composait de douze vaisseaux
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de 64, «t d'autant de frégates et de corvettes. Ils furent équipés et envayés à Toulon.
Corfou était un des points les plus importants de la république.' le général Gentili, celui qui avait repris la Corse , s'y rendit avçc quatre bataillons et quelques compagnies d'artillerie, à bord d'une escadre formée de vaisseaux vénitieus , il prit possession de cette place, la véritable clef de l'Adriatique , ainsi que des cinq autres îles Ioniennes, Zante, Cérigo, Céphalonie , Sainte -Maure ( l'ancienne Ithaque), etc.
Pésaro fut couvert de Ta nimad version générale : il avait perdu son pays; il se sauva à Vienne. Battaglia regretta sincèrement la perte de sa patrie: blâmant depuis long -temps la marche que le sénat suivait, il n'avait que trop prévu cette catastrophe. Il mourut , à quelque temps de là, regretté des gens de bien. Si on l'eût écouté, Venise eût été sauvée. Le doge Mauini tomba frappé de mort , en prêtant sou serment à l'Autriche , entre les mains de Morosini devenu commissaire de l'empereur.
A la réception de l'ordre du jour qui déclarait la guerre à Venise, toute la Terre -Ferme
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se souleva contre la capitale. Chaque ville proclama son indépendance et se constitua un gouvernement. Bergame, Brescia, Padoue, Vicence, Bassano , Udine , formèrent autant de républiques séparées. C'est par ce système qu'avaient commence les républiques cispadane et transpadane. Elles adoptèrent les principes de la révolution française; elles abolirent les couvents, mais respectèrent la religion et les propriétés des prêtres séculiers, constituèrent des domaines nationaux, supprimèrent les privilèges féodaux. L'élite de la noblesse et des grands propriétaires se réunît en escadrons de hussards et de chasseurs, sous le titre de garde d'honneur; les classes inférieures formèrent des bataillons de garde nationale. Les couleurs de ces nouvelles républiques fureut celles d'Italie.
Malgré l'extrême vigilance de Napoléon pour empêcher les abus et les dilapidations, il y en eut, en ce moment, plus qu'à aucune autre époque de cette guerre. Le pays était partagé entre deux factions très-animées; les passions y étaient plus ardentes et plus audacieuses. Lors de la reddition de Vérone, le raont-de-piété de cette ville, riche d'environ . sept à huit millions , fut dépouillé. Le commissaire des guerres Bouquet , et le colonel de hussards Audrieux ,
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t accuses d'être les auteurs de ce vol, qui
un caractère d'autant plus révoltant ,
avait été précédé et suivi d'autres cri-
•.> .es, nécessaires pour le tenir caché. Tout ce
. qu'on retrouva dans les maisons des prévenus
, ' fut restitué à la ville, dont la perte ne'anmoins
resta très*considérable.
Le général Bernadotte porta à Paris les drapeaux pris sur les troupes vénitiennes, et le reste de ceux qui avaient été pris à Rivoli et en Allemagne à l'armée du prince Charles. Il présenta ces trophées au directoire, peu de jours avant le j8 fructidor.
Ces fréquentes présentations de drapeaux étaient dans ce moment fort utiles au gouvernement : cette manifestation de l'esprit des armées confondait et faisait trembler les mécontents.
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CHAPITRE XX
NÉaOCIAtlONS EN 1797
Quartîeri-gënëral de Montebello. — Négociations avec la république de Gènes ; — avec le roi de Sardaigne ; — avec le pape ; — avec le duc de Parme ; — avec la Toscane ; — avec Naples. — Républiques cispadane et trapspadane^ elles forment la république cisalpine. — Négociations avec les Grisons de la Yalteline.
JyLoirTEBfeLLO est un château situé à quelques liéues de Milan , sur une colline ^qui dotnine tout« la plaine de la Lombardie. Le quartiergénéral français y séjourna pendant les mois de mai et de juin. La réunion des principales
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dames de Milan , qui s'y rendaient journellement pout faire leur cour à Joséphine; la présence des ministres d'Autriche, du pape; des rois de Naples et de Sardaigne , des republiques de Gènes et de Venise, du duc de Parme , des cantons suisses , de plusieurs princes d'Allemagne; le concours de tous les généraux, des autorités de la république cisalpine , des députés des villes ; le grand nombre de courriers de Paris, de Rome, de Naples, de Vienne , de Florence , de Venise , de Turin , de Gènes, qui arrivaient et partaient à toute heure; le train de vie enfin de ce grand château, le fit appeler par les Italiens la Cour de MontebeUo ; c'était en ^ffet une cour brillante. Les négociations de la paix avec l'empereur, les a£Faires politiques d'Allemagne , le sort du roL de Sardaigne , de la Suisse ,* de Venise , de Gènes, s'y réglaient. La cour de Mbnlebello fit plusieurs voyages au lac Majeur , aux îles Forromées, au lac de Côme; elle séjourna dans les différentes maisons de campagne qui environnent ces lacs. Chaque ville, chaque village, voulait se distinguer et donner une marque d'hommage et de respect au libérateur de îlîcdie. Le corps diplomatique était frappé de tout ce qu'il voyait.
Le général Serrurier porta les derniers
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di'apeaux pris à Tarchiduc Charles ; il les présenta au directoire. « Cet officier, écrivait ce Napoléon , a déployé , dans les deux der- (c nières campagnes , autant de talent que de « civisme; c'est sa division qui a remporté la a victoire à Mondovi , si puissamment contri- <c bué à celle de Castiglione, et pris Mantoue. c^ Elle s'est distii\guée au passage du Taglia- <c mento^ au passage de Flsonzo , et spécialece ment à la prise de Gradisca. Le général Ser- « rurier est sévère pour lui-même , il Test (c quelquefois pour les autres; ami rigide de « la discipline, de l'ordre et des vertus les (c plus nécessaires au maintien de la société, (c il dédaigne l'intrigue; ce qui lui a fait des '(c ennemis parmi ces hommes toujours prêts c( à accuser d'incivisme ceux qui veulent que a Ton soit soumis aux lois. Je crois qu'il (C serait trèsrpropre à commander les troupes ce de la république cisalpine. Je vous prie de ce le renvoyer le plus tôt possible à son poste. » Serrurier fut distingué à Paris : la franchise de son caractère y plut généralement. Il fit un voyage dans le département de l'Aisne, son pays. Il avait toujours été très-modéré sur les principes de la révolution. Mais à son retour de France, il se montra fort chaud et trèsprononcé pour la république, tant il était in-
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digne du mauvais esprit qu'il y avait remarqué. Au moment où l'armée française entra à Venise , le comte d'Entraigues s'écjhappa de cette ville. Il fut arrêté sur la Brenta par les troupes de la division Bernadotte. et envoyé au quartier-général à Milan. Le comte d'Entraigues était du Vivarais. Député de la noblesse à la constituante , il fut ardent patriote en 88 et 89; mais dans le commencement de l'assemblée ( neveu de M. de Saint- Priest) il changea de parti, émigra , fut un des principaux agents de Tétranger et un véritable entremetteur d'intrigues. Il était à Venise depuis deux ans, attaché en apparence à la légation anglaise, mais de fait ministre de la contre*révolution, et se plaçant i la tête de tous les complots d'espionnage et d'insurrection contre l'armée française. Il était soupçonné d'avoir une grande part dans les massacres de Vérone. Les généraux Berthier et Clarke firent le dépouillement de son portefeuille, dressèrent un procès- verbal de toutes les pièces , les paraphèrent et les envpyèrent à Paris. En réponse, le gouvernement français ordonna que d'Entraigues fût traduit devant une commission militaire, pour être jugé selon les lois de la république ; mais , ' dans Tintervalle , il avait intéressé Napoléon, qui
l6u M^MOIRCâ £l£ IfAPOLÉOlï.
Tarait vu plusieurs fois. Comprenant tout le danger de sa position , il s'attacha à plaire à celui qui était le maître de son sort, lui parla sans réserve , lui découvrit toutes les intrigues d'alors; il compromit son parti plus quil n'était obligé de le faire. Il réussit : il obtint d'habiter dans la ville , sur parole et sans garde. Â quelque temps de là , on le laissa se sauver en Suisse. On faisait si peu d'attention i lui, que ce ne fut que six ou sept jours après son départ de Milan , que l'on s'aperçut qu'il avait violé sa parole. Bientôt on lut une espèce de pamphlet qu'il répandit, dans toute l'Ajlemagne et en Italie, contre son bienfaiteur. Il y peignait l'horrible cachot dans lequel il avait été enfermé, les tourments qu'il avait soufferts, l'audace qu'il avait déployée , et les dangers qu'il avait courus pour en sortir. L'indignation fut extrême à Milan , où on lavait vu dans toutes les sociétés, aux promenades, aux spectacles, jouissant de la plus grande liberté. Plusieurs membres du corps diplomatique partagèrent l'indignation publique , et publièrent à cet effet des déclarations.
La république de Gènes ^ pendant les trois
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guerres des successions d^EspagnCi de Parme et d'Autriche, avait fait partie des masses belligérantes ; ses petites armées marchèrent alors avec les armées des Couronnes de France et d'Espagne. En 1 747, le peuple avait chassé de Gènes la garnison^ antrichieane, commandée par le marquis de Botta; et depuié il avait soutenu un siège long et opiniâtre 'contre les' armées de Marie-Thérèse. Dans le XVIII* siècle , Gènes entretint une guerre meurtrière contre la Corse. Les haines nationales donnaient lieu à des escarmouches continuelles entre les Pié-montais et les Génois. Cette suite et ce concours d'événements militaires avaient entre-
tenu parmi les citoyens de cettje république, si faible par sa population et l'étendue de son territoire , un foyer d'énergie qui lui donnait une tout autre consistance que n'avait la république de Venise. Aussi l'aristocratie génoise avait-elle fait tête à l'orage ; elle s'était ùiaintenue libre et indépendante; elle ne s'en était laissé imposer ni par les coalisés, ni par la France, ni par le parti populaire; elïe avait conservé, dans toute sa pureté, la constitution qu'André Doria lui avait donnée au XVI® siècle. Mais la proclamation de l'indépendance des républiques cispadane et transpàdane , l'abdication de l'aristocratie de Venise , Tétablisse- Montholon.-^Tome IF. 1 1
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ment d'un gouvernement populaire dans tout ^ le pays vénitien, l'enthousiasme qu'inspiraient les victoires des Français, accrurent tellement la prépondérance du parxi populaire, qu'un changement dans la constitution devenait in- (ii3pensable. La France croyait ne pouvoir accorder aucune confiance à l'aristocratie; mais il était à désirer que la révolution s'opérât sans son intervention patente^ et par les seuls effets de la marche et de la force de l'opinion publique. Faypoult , ministre de France à Gènes, était un homme éclairé, modéré dans ses principes, d'un caractère faible; ce qui nvait de l'avantage dans la situation des choses, puisqu'il contenait plutôt qu'il n'excitait l'exal- • ration du parti révolutionnaire.
Les hommes qui observaient la marche de ces événements, en calculaient l'issue pour la fin d'août; ils ne pensaient pas que .l'aristocratie pût prolonger sa résistance au-delà de ce terme. IjCS révolutionnaires du club Morandi, impatients de la marche lente de la révolution , et peut-être aussi excités par des agents secrets de Paris, rédigèrent ime pétition et demandèrent l'abdication de l'aristocratie et la proclamation de la liberté. Une députation l'apporta au doge , qui ue se montra pas éloigné de dçnner satisfaction au vœu popu*laire; il nomma même une junte de neuf per-
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sonnes, dont quatre plébéiens, pour lui proposer des changements à la constitation.
Les trois inquisiteurs dVtat ou censeurs suprême», chefs de l'oligarchie et ennemis de la France , ▼fîyaient avec douleur cet état de choses. Convaincus eux-mêmes que l'aristocratie n'avait que peu de mois d'existence , s'ils laissaient courir les événements et ne se procuraient pas les moyens de les maîtriser , ils cherchèrent, dans le fansitisme, un auxiliaire qui leur donnât les corporations inférieures. S'ils parvenaient à exalter les charbonniers et les porte-faix , ils acquéraient un appui suffisant pour tenir en respect toutes les classes de citoyens. Ils • employèrent le confessional , la chaire, les prédications dans les places et dans les carrefours , les miracles , l'exposition du Saint-*Sacrement, méme.led prières de quarante heures, pour demander à Dieu d'éloigner de la république l'orage qui la menaçait; mais, par cette conduite imprudente , ils attirèrent la foudte qu'ils voulaient witer. De leur côté, les Morandisles s'agitaient; ils déclamaient, imprimaient» agitaient le peuple par mille moyen* contre les nobles et les prêtres, et faisaient des prosélytes. Bientôt ils jugèrent le moment favorable et s'armèrent. Le 22 mai, à dix heures du matin , ils s'emparèrent des princî-
II
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pales portes, spécialement de celles de Saint- Thomas de l'Arsenal et du port. Les inquisiteurs, alarmés, donnèrent le signal aux charbonniers et aux porte-faix , qui , conduits par leurs syndics , se portèrent aux crts de Fiua Maria au magasin d'armes et se déclarèrent pour l'aristocratie. En peu d'heures 10,000 hommes se trouvèrent ainsi armés et organisés pour la défense du prince. Le ministre de France, effrayé de leurs vociférations contre les jacobins et le^ Français , se rendit au palais, et s'entremit pour concilier ces partis extrêmes, k. la vue des préparatifs de Foligarchie et de ce grand nombre de ses défenseurs , les patriotes pressentaient leur faiblesse; ils àyaient compté sur le secours de la bourgeoisie : si elle s'était déclarée en leur faveur, elle aurait fait pencher la balance de leur côté; mais, intimidée par k furie des charbonniers, elle se renferma dans ses maisons. Les patriotes, ainsi trompés dans leur attente, ne virent plus d'autre moyen de salut que d'arborer la cocarde française, espérant par là en imposer aux oligarques, ce qwi faillit être funeste aux familles françaises établies à Gènes. De tous cotés on en vint aux armes ; partout les patriotes furent battus et chassés de leurs postes. lia nuit du a3 au 24, ils con-
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servèrent la possession de la porte de Saint- Thomas. Mais ils la perdirent à la pointe du jour du a4; L'o;ligarchie triomphante «ordonna que la CQcarde génoise fut portée par tout le monde ; elle toléra le pillage des maisons des Français : plusieurs d^'entre eux fiireot tratnés dans les cachots. Si le ministre Faypoult ne fut pas insulté y c'est que le doge lui envoya une garde d'honneur de aoo hommes. Le cominissaire de marine Ménard, homme sage et qui était fort étranger aux troubles, fut traîné par les cheveux jusqu'au fort de la Lanterne; la maison du consul Lachaise fut pillée; tout ce qui était Français dut se soustraire aux insultes et aux. poignards. La bourgeoisie était indignée t mais n'osaitrien entreprendre, dans la crainte des vainqueurs. Du ^3 au 29, le ministre Faypoult présenta plusieurs notes à . ce sujet ; il. n'eut de' satisfaction sur aucune. Sur ces entrefaites, l'amiral Brueys, avec deux vaisseaux et deux frégates , revenant de Corse , se présenta en vue du port. Le doge s'op^ posa à l'entrée de cette escadre^ sous prétexte que sa présence irriterait la populace , et qu'elle se livrerait à toutes sortes d'excès contre, les maisons françaises. Faypoult eut la faiblesse de condescendre à cette me»ij{!e : il envoya Tordre à Brueys de gagner Toulon.
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Lorsque les hommes modérés observèreiil , danâ le sénat , combien cette conduite* était imprudente, les oligarques répondirent que les Français y occupés à négocier avec l'Autriche, n'oseraient pas faire marcher un corps d'armée contre Gènes ; que Topinion qui dominait à Paris était d'ailleurs contraire aux idé)es déi]ûtocrati({ues ; qu'on savait, que Napoléon même désapprouvait les principes du ckib Morandi, et qu'il y penserait .à deux fois avant de s'exposer au blâme de son gouvernement et du parti de Clichi, qui dominait la législature.
Toutes ces fallacieuses espérances furent dé* jouées. Aussitôt que Napoléon fut instruit des événements qui venaient de se passer , et qu'il apprit que le sang, français avait coulé , il expédia à Gènes sou aide-de-camp Lavalette; et exigea du doge que tous les Français qui étaient arrêtés fussent remis sur-le-champ à' la' disposition du ministre de France , les charbonniers et les porte-faix désarmés, les inquisiteur» ar* rétés; déclarant en mente temps que \^s têtes des patriciens lui répondaient des têtes des Français» comme tous les magasins et propriétés de la république lui répondaient de leurs propriétés, il prescrivit au ministre Faypoult de quitter Gènes et de se rendre à Tor-
loue avec tous les Français qui voudraient le suivre, si dans les vingt-quatre heures ces dispositions n'étaient point exécutées. Laidede-camp Lavalette arriva à Gènes, le 29 m^i, à quatre heures après midi; à six heures, il fut introduit au sénat, qui, après avoir écouté son discours et pris connaissance de la lettre au doge, promit de répondre le soir même. En e£fet, les Français furent immédiatement mis en liberté et conduits à Thôtel de l'ambassade, au milieu d'un concours immense de peuple, qui leur témoigna -de l'intérêt. La bourgeoisie et le véritable peuple, encouragés par la démarche de Napoléon, qui les assurait de sa protection, se réveillèrent, et demandèrent à grands cri^ le désarmement des sicairesde l'oligarchie. Dans la soirée mérber, 49OOO fusils rentrèrent à l'arsenal. Les* discussions furent vives au petit conseil; l'aristocratie s'y trouva en mi* norité. Une division dé troupes françaises ai*-* rivait à Tortone. Gènes, assiégée par terre et par mer, eût été promptement réduite à l'obéissance; il est même probable que Ja vue des troupes françaises eût été suffisante pour don* ner à la bourgeoisie et à la n>asse du tiers-état ia force de secouer le joug de l'aristocratie.
Cependant la réponse du sénat ne fui pas satisfaisante : c'était un rnezzo termine. F<tv-
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poult sè décida à partir. Lavaletle dut rester à Gènes pour protéger lès • Français. Sur ia demande des passe-ports du ministre de France, le doge assembla' le sénat , qui seul était au** torisé à les délivrer. 11 prit en grande considération la poîjitioa où allait se trouver la république. Après quelijues discussions, ils adopta la résolution d'adhérer sincèrement aux vues du général en chef; il fut arrêté i^ qu'une députation , composée de MM. Cambiaso^doge , Serra et Carbonari ,«e rendrait de suite à Montebello; ià^ que les trois inquisiteurs seraient mi$ en état d'arrestation; 3^ que les charbonniers et les porte-&ix seraient désarmés.
Cette résolution retint le ministre Faypoult à son poste; ce qui calma les inquiétudes du peuple. Les charbonniers et les porte-faix, (][ui n'avaient agi que par l'ordre du prince, et qui en réalité n'avaient aucun intérêt dans cette affairé , devinrent fort dociles aussitôt qu'il fut sincèrement décidé à se soumettre.
Le 6 juin , les députés du sénat signèrent, à Montebello, une convention qui mit fin à la constitiitiou de Doria, et établit à Gènes le gouvernemeut de la démocratie. Cette convention était conçue en ces termes :
La république française et la république de Gènes voulant consolider l'union et l'harmonie
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qui ont existé dans tous les temps entre elles; pensant que la félicité de la nation génoise exige qu'elle recouvre le dépôt de sa souverain neté, les deux états sont convenus des articles suivants :
Art. I^. Le gouvernement de la république de Gènes reconnaît que la souveraineté rétide dans la réunion de tous les citoyens du territoire génois.
II. Le pouvoir législatif sera confié ^ deux conseils représentatifs composés, l'un de trois cents, lautre de cent cinquante membres.. Le pouvoir exécutif sera délégué à un sénat de douze membres, présidé par un doge. Les doges et les sénateurs seront nommés par les deux conseils.
m. Chaque commune aura une municipalité y et chaque district une administration.
IV. Les modes d'élection de toutes les autorites, la circonscription des districts, la portion d'autorité confiée à chaque corps, l'organisation du pouvoir judiciaire et de la force militaire, seront déterminés par une commission législative, qui sera chargée dç rédiger la con-* stitution et toutes les lois organiques de gouvernement, en ayant soin de ne rien faire qui soit contraire à la religion catholique; de ga-
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rantir les dettes consolidées; de conserver le port franc de la ville de Gènes, la banque de Saint-Georges; et de prendre des mesures pour qu'il soit poul^vu, autant que les moyens le permettront, à Tentretien des nobles pauvres existant actuellement. Cette commission devra achever son travail dans un mois, à compter du jour de sa formation.
V. Le peuple se trouvant réintégré dans ses droits, toute espèce de privilège et d'organisation particulière qui rompt l'unité de l'étal, se trouve nécessairement annulé.
VI. Le gouvernement provisoire sera confié à une commission de gouvernement, composée de vingt-deux membres, présidée par le doge actuel, qui sera installée le i.4 du présent mois de juin, 26 prairial an Y de la république française.
VU. Les citoyens qui seront appelés à composer le gouvernement provisoire de la république de Gènes, ne poturront en refuser les fonctions sans être considérés comme indiiSfé^ reots au salut de la patrie, et condamnés à une amende de deux mille écus.
Vin. Quand le gouvernement provisoire sera formé, il déterminera les règlements nécessaires pour lu forme de ses délibérations. Il nom-
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mera, dans la première semaine de son insUtllatioo, la commission lègislatire chargée de rédiger la constitution.
IX. Le gouvernement provisoire pourvoira aux justes indemnités dues aux Français qui ont été spoliés dans les journées des 3 et 4 prairial ( ^àn et a3 mai ).
X. La république française voulant donnei' une preuve de l'intérêt qu'elle prend au bonheur du {>euple de Gènes, et désirant le voir réuni et exempt de^ fa<!^tions , accorde une am* nistie à tous les Génois desquels elle avait à se plaindre, soit pour raison des 3 et 4 plairial; soit à l'occasion des événements divers arrivés dans les fiefs impériaux. Le gouvernement provisoire mettra la plus vive sollicitude à éteindre toutes les factions, à réunir tous les citoyens, et à les pénétrer de la nécessité de se réunir autour de la liberté publique, accordant à cet effet une amnistie générale;
XL La république française accordera à la république de Gènes protection et même le secours de ses armées, pour faciliter, s'il est nécessaire, l'exécution des articles sqsdits, et maintenir l'intégrité du territoire de la république de Gènes.
Le peuple triompha avec la vivacité qui est le caractère de Fesprit de parti et des peuples
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méridionaux ; il se porta à des excès ; il brùIa le livre d'or, et brisa la statue de Doria. Cet outrage fait à ce grand homme blessa Napoléon; il exigea du gouvernement provisoire que cette statue fût rétablie. Cependant (es exclusifs prirent le dessus; ia constitution définitive s'en ressentit; les prêtres furent indisposés, les nobles exaspérés; ils étaient exclus de toute fonction. Cette constitution devait être. soumise à l'approbation du peuple, le i4 septembre; elle fut imprimée et affichée dans toutes les communes. Plusieurs cantons des campagnes déclarèrent qu'ils ne l'accepteraient pas; de toutes parts les prêtres et les nobles s'agitèrent pour soulever leurs paysans : dans les vallées de Polcevera et du Bisagno , l'insurrection éclata. Les insurgés s'emparèrent de l'Eperon, de la Tenaille et du bastion de la Lanterne qui domine le port. Le général Duphot, qui avait été envoyé à Gènes pour y organiser les troupes de la république , dont l'effectif s'élevait à 6,000 hommes, fut requis par le gouvernement provisoire de combattre pour sa défense. Il chassa les insurgés, et reprit Teuceinte et les forts. Le 7,1a tranquillité était rétablie dans les deux vallées; les paysans étaient désarmés.
, A ces nouvelles 4 Napoléon fut mécontent. 11 était alors tout occupé des négociations avec
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l'Autriche; il ii*avait pu prêter une attention particulière aux affaires de Gènes ; mais il avait recommandé de ménager les nobles et de contenter les prêtres. Il suspendit la publication de la constitution; il y fit tous les changements que réclamaient les prêtres et les nobles; et ainsi purgée de Tesprit de démagogie dont elle avait été empreinte, elle fut mise à exécution, de l'assentiment général. Il aimait Gènes; il voulait y aller pour concilier, réunir les partiis; les événements Yen empêchèrent, tant ils se succédèrent avec rapidité. Après Gampo- Formio, au moment de quitter l'Italie, il écrivit de Milan; le 11 novembre 1797, au gouvernement génois la lettre suivante :
(c Je vais répondre , citoyens , à la confiance a que vous m'avez montrée.... Vous avez besoin a de diminuer les frais d'administration pour « ne pas être obligés de surcharger votre peu- «c pie.... Ce n est pas assez de ne rien faire contre a la religion, il faut encore ne donner aucun ce sujet d'inquiétude aux consciences les plus « timorées , ni aucune arme aux hommes mal- « intentionnés. Exclure tous les nobles des fonc- « lions publiques y serait une injustice réi^oltante: in vous feriez ce quils ont fait.... Le port franc « est une pomme de discorde qu'on a jetée au « milieu de vous.... La ville de Gènes doit tenir
« la franchise de son port de la volonté du c( corps législatif....
i<L Pourquoi le peuple ligurien est -il déjà si « changé? A ses premiers élans dé fraternité et « denthousiasme ont succédé la crainte et la « terreur. Les prêtres s'étaient les premiers rai- « liés autour de V arbre de la liberté; les premiers « ils vous avaient dit que la morale de Vévan-- « gile, est toute démocratique; mais des hommes «payés par vos ennemis^ et^ dans toutes les réa solutions f auxiliaires immédiats dé la tyranniey « ont profité des écarts^ des crimes mêmes de *t quelques prêtres, pour écrire contre la religion; <i et les prêtres se sont éloignés.... On a proscrit <c en masse, et le nombre de vos ennemis s'est (c accru.... Quand dans un étaf, surtout dans un fi petit étatj on s'accoutume à condamner sans « entendre , â applaudir un discours parce qui/ ce est passionné : quand on appelle vertu. Vexait gération et la fureur; crimes^ la modération
a et l'équité f cet état est près de sa ruine
« Croyez que dans tous les lieux où mon devoir «et le service de ma patrie m'appelleront, je <c regarderai comme un des moments les plus « précieux celui où je serai utile a votre répui< blique ; je serai satisfait d'apprendre que le c( peuple de Gèpes est uni et vit heureux. »
On discutait alors au conseil des cinq-cents
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à Paris, une motion de Sieyes, tendant à chasser de France tous les nobles, en leur donnant Kl valeur de leurs biens en objets manufacturés. Ces conseils, donnés par Napoléon à k république de Gènes, paraissaient Fétre de fait à la république française ^qui toutefois en pro-. iita; car on abandoi^i^a ce projet extrême et terrible qui portait partout l'alarme et le désordre; il n'en fut plus question.
Aucun bataillon français n'avait dépassé Tortone. La révolution de Gènes fut obtenue par la seule influence du tiers-état; et sans les menées des inquisiteurs et du club Morandi, elle aurait été opérée sans désordres, sans secousses, et sans intervention même indirecte ' de la France.
s III.
Le roi de Sardaigne se trouvait dans une fausse position; le traité suivant, négocié à Bologne par Napoléon , et signé à Turin par Clarke, existait et n'existait pas.
« Le directoire exécutif de la république française, et S. M* le roi de Sardaigne, voulant, par tous les moyen^s qui sont en leur pouvoir et par une union plus étroite de leurs intérêts respectifs, contribuer à amener fie plus promp-
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tement possible, une paix qui fait Tobjet de leurs vfieux, et qui doit assurer le repos etia tranquillité de l'Italie, se sont déterminés à faire un traité d'alliance offensive et défensive; et ils ont chargé de leurs pleins pouvoirs à cet effet , savoir : le directoire exécutif de In répu* |[)lique française , le citoyen Henri - Jacques- Guillaume Clarke, général de divisron des armées de la république française ; et S. M. le roi de Sardaigne , le chevalier D. Cléroerit Damian de Priocca , chevalier grand'croix d'ordre des S. S. Maurice et Lazare j premier secrétaire*d'état de S. M. au département des affaires étrangères, et régent de celui des affaires internes; lesquels, après l'échange respectif de leurs pouvoirs, sont convenus de ce qui suit :
Art. I*"^. Il y aura une alliance offensive entre la république française et S. M. le roi de Sardaigne, jusqu'à la paix continentale. A cette époque, cette alliance deviendra purement défensive, et sera établie sur des bases conformes aux intérêts réciproques des deux puissances.
II. La présente alliance ayant pour principal objet de hâter la conclusion de la paix et d'assurer la tranquillité future de l'Italie, elle n'aura son exécution, pendant la guerre ac-
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tuelle , que contre Tempereiir d'Allemagne y qui est là seule puissance continentale qui mette des obstacles à des vœux si salutaires. S. M. le roi de Sardaigne restera neutre à Tégard de T Angleterre et des autres puissances encore en guerre avec la république française.
III. La république française et S. M. Sard^ se garantissent réciproquement, et de tous leurs moyens , leurs possessions actuelles en Europe , pour tout le temps que durera la présente alliance. Les deux puissances réuniront leurs forces contre lennemi commun du dehors, et ne porteront aucun secours direct ni indirect aux ennemis de l'intérieur.
IV. Le contingent des troupes que S. M. Sarde devra fournir , d'abord et en conséquence de la présente alliance, sera de 8,000 hommes d'infanterie, de a^ooo hommes de cavalerie, et de quarante pièces de c^non. Dins le cas où les deux puissances croiraient devoir aug^ menter ce contingent, cette augmentation sera concertée et réglée par des commissaires munis, à cet effet, de pleins pouvoirs du directoire exécutif et de JS. M. le roi de Sardaigne.
V. Le contingent de troupes et d'artillerie devra être pris et réuni à Novare , savoir : 5oo hommes de cavalerie , 49OO0 hommes d'in- £ainterie et douze pièces d'artillerie de position,
Montholon, — Tome IF. m
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pour le 3o germinal oourant, i9aTril ( vieuiL style), le 8urplu.n quinze jours après.
Ce contingent sera entretenu aux frais de S. M. le roi de Sardaigne , et recevra les ordres du général en chef de Tannée française en Italie.
Une convention particulière , dressée de concert avec œ général , réglera le mode du service de ce contingent..
VI. Les troupes qui le formeront participeront, proportionnellement à leur nombre présent sous les armes, aux contributiotis qui seront imposées dans les pays conquis , à compter du jour de la réunion du contingent à Tarmée de la république.
VIL La république française promet de faire à S. M. Sarde, à la paix générale ou cotitinentale , tous les avantages que les circonstances pirmettront de lui procurer.
VIII. Aucune dès deux puissances contractantes ne pourra conclure de paix séparée avec Tennemi commun ; et aucun armistice ne pourra être fait par la république française avec les armées qui couvrent l'Italie , sans que S. M. Sarde y soit comprise.
IX. Toutes les contributions imposées <^ns les états de S. M. Sarde, non acquittées ou condensées,, cesseront immédiatement après
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réchange respectif des ratifications du présent traité.
X. Les fournitures qui , i dater de la même époque, seront faites dans les états de S. M. le roi de Sardaigne, aux troupes françaises et aux prisonniers de guerre conduits en France , ainsi que celles qui ont eu lieu en vertu de conventions particulières passées à ce sujet, et qui n'ont point encore été acquittées ou compensées par la république française en conséquence desdites conventions^ seront rendues en même nature aux troupes formant le contingentée S. M. Sarde; et , si les fournitures à rendre excédaient les besoins du contingent, le surplus sera acquitté en numéraire.
XI. f^s deux puissances contractantes nommeront incessamment des commissaires chargés de négocier en leur nom un traité de commerce conforme aux bases stipulées dans Tart. Vn du traité de paix conclu, à Paris, entre la république française et S. M. le roi de Sardaigne; en attendant, les postes et les relations commerciales seront rétablies sans délai , ainsi qu'elles existaient avant la: guerre.
XII. Les ratifications du présent traité d'alliance seront échangées à Paris dans le plus bref délai possible.
Fait et signé à Turin,' le 1 6 germinal an V
l8o MÉMOIRES DE NAPOLÉOIf.
de la république française uue et indivisible (5 avril 1797, vieux style).
Signé j H. Clarke, Clément D ami an.
Le directoire ne s'expliquait pas ostensiblement, mais il était évident qu'il ne voulait pas ratifier ce traité. De son côté, Napoléon persistait à regarder cette ratification comme indispensable. Il attachait , comme de raison , une grande importance à réunir à son armée une division de bonnes et vieilles troupes piémontaises dont il estimait la valeur. Se regardant comme personnellement engagé vis^à-vis de la cour de Sardaigne , il employait tous ses moyens pour garantir la tranquillité intérieure des états du roi. Cependant les mécontents piémontais devenaient tous les jours plus nombreux; ils coururent aux armés, et lès révolutionnaires furent défaits. Cette position était extrêmement délicate; elle excitait^ au suprême degré, le mécontentement des jacobins de France et d'Italie; et lorsque le parti royal eut triomphé à Turin, les arrestations et les vexations auxquelles il se porta , furent un texte perpétuel de réclamations adressées au quartier-général.
A la fin de septembre, le directoire ^ en signant Vultimatam pour les négociations de Campo-Formio , fit connaître à Napoléon qu'il
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liCiPsistait dans sa résolution de ne point» ratifier le traité d'alliance avec la Sardaigne. Le ministre des relations extérieures , en lui communiquant les intentions du directoire , l'engageait à faire débaucher les soldats sardes par les reoruleurs italiens , ce qui lui procurerait, écrivait-il 9 les moyens d'avoir le secours des 10,000 hommes du contingent piémon tais, sans en avoir l'obligation à la cour de Turin ; mais les cadres qui constituent la force des troupes ne pouvaient pas être débauchés; d'ailleurs une opération de ce genre ne pouvait être consommée sans perdre beauoqoup de temps, et il était question d'entrer en campagne immédiatement. Cette conduite du directoire fut une des causes qui décidèrent Napoléon à signer la paix à Campo-Formio , sans avoir égard à Xultimatum du ag septembre, du gouvernement français , qui , dans son opinion , ne pouvait être inséré au protocole , sans amener une rup^ ture. Cependant le directoire finit par comprendre l'importance de renforcer l'armée d'Italie des 10,600 hommes du contingent piémontais; il se décida à ratifier le traité de Turin , et l'envoya, le ai octobre, au corps législatif; mais il n'était plus temps : le 1 7 , la paix avait été signée, à Campo-Formio, avec l'Autriche.' Ainsi , après les campagnes de Napoléon en
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Italie , le roi de Sardaigne oonserya son trône, aflaibli, il eat vrai , de la Savoie çt du comté de Nice, ayant perdu ses places fortes, dont une partie était démolie et Tautre au pouvoir des Français qui y tenaient garnison, mais ayant acquis l'avantage immense d'être lallié de la république, qui lui garantissait Tintégrité de ses états. Cependant ce prince ne se faisait point illusion sur sa position; il savait qn'il ne devait la conservation de son trône qu'à Napoléon, et combien peu était sincère Talliance apparente du directoire ; il ^ avait le pressentiment de sa chute prochaine. Environné de tous côtés des démocraties fran-' oaise, ligurien ne^ et cisalpine, il avait encore à combattre lopinion de ses peuples : les Piemontais appelaient à grands cris la révolution, et la cour regardait déjà la Sardaigne comme un lieu de refuge.
• S IV
La cour de Rome exécuta d'abord fidèlement les stipulations du traité de Tolentino; mais bientôt après elle se laissa influencer par le cardinal Busca et par Albani. Elle recommença ses levées d'hommes, et eut Tirapcudence de braver publiquement la France , en appelant le
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général Provera pour commander ^es troupes. Elle refusa de reconnaître la république cisaU pine. L'attitude victorieuse de la république, les menajces de son ambassadeur , mireut un terme prompt à ces vaines démonstrations d'in» dépendance. Provera ne séjourna que quelques jours à Rome, et en repartit aussîtât pour TAutricbe. La Cisalpine, heureuse de cette occasion de s'emparer de quelques provinces du saijcit-siége, déclara la guerre au Vatican. A la vue de l'orage qui les menaçait, ces faibles et imprudents vieillards tombèrent à genoux, et donnèrent au directoire cisalpin toutes les satisfactions qu'il pouvait désirer.
Si l'on ne retrouve dans cette conduite an* Gune trace de cette ancienne politique qui avait tant illustré le Vatican dans les siècles derniers, c'est qu'alors ce gouvernement était usé, que la puissance temporelle des papes ne pouvait plus dominer; c'est qu'elle finissait, comme a fini la souveraineté des électeurs ecclésiastiques de l'empire.
La. cour de Naples était dirigée par la reine, femme d'un esprit remarquable^ mais dont les idées étaient tout «ussi désordonnées que les
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passions qui agitaient son cœur. Le traité de Paris, du lo octobre 1796, n'avait point changé les dispositions de ce cabinet qui ne cessa d'armer et de donner des inquiétudes, pendant toute l'année 1797 , et cependant nul traité ne pouvait lui être plus &vorable ; il était conçu dans les ternies suivants :
cr La république française et sa majesté le roi des Deux^Siciles , également animés du désir de faire succéder les avantages de la paix aux malheurs inséparables de la guerre, ont nommé, savoir : le directoire exécutif, le»citoyen Charles Delaoioix, noinistre des relations extérieures, et S. M. le roi des Deux-Siciles, le prince de Belmonte Pignatelli,son gentilhomme de la chambre, et ministre plénipotentiaire près de S. M. C. pour traiter, en leur nom, des clauses et conditions propres à rétablir la bonne intelligence et amitié entre les deux puissances; lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs respectifs , ont arrêté les articles suivants :
Art. I^''. Il y aura paix, amitié et bonne intelligence entre la république française et sa majesté le roi des Deux-Siciles. £n consé* quence, toutes hostilités cesseront définitivement , à compter du jour de l'échange des ratifications du présent traité.
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Eu attendant, et jusqu'à cette époque, les conditions stipulées par Tarmistice conclu le 17 plairial an lY (4 juin 1796), continueront d'avoir leur plein et entier effet.
U. Tout acte, engagement ou conyention antérieure de la part- de Tune ou de l'autre des deux parties contractantes qui seraient contraires au présent traité , sont révoqués , et seront regardés comme nuls et non avenus; en conséquence , pendant le cours de la présente guerre, aucune des deux puissances ne pourra fournir aux ennemis de l'autre aucun secours en loupes , vaisseaux , armes , munitions de guerre , vivres ou argent , à quelque titre, et sous quelque dénomination que ce puisse être.
III. Sa majesté le roi des Deux-Siciles observera la plus exacte neutralité vis-à-vis de toutes les puissances belligérantes; en consé* quence, elle s'engage à interdire indistinctement l'accès dans ses ports à tous vaisseaux armés en guerre, appartenant aux dites puissances, qui excéderont le nombre de quatre au plus, d'après les règles connues de la susdite neutralité. Tout approvisionnement de munitions ou marchandises connues sous le nom de contrebande, leur sera refusé.*
IV. Toute sûreté et protection envers et
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contre tous, seront aocordées, dans les ports et rades des Deux-Siciles, à tous les vaisseaux marchands français « en quelque nombre qu'ils se trouvent, et à tous les vaisseaux de guerre de la république , qui n'excéderont pas le nom* bre porté par larticle précédent.
V. La république française et sa majesté le. roi des Deux-Siciles s'engagent à donner mainlevée du séquestre de tous effets, revenus, biens saisis , confisqués et retenus sur les citoyens et sujets de l'une et l'autre puissance, par suite de la guerre actuelle, et à les adpaettre respectivement à l'exercice légal des actions et droits qui pourraient leur appartenir.
YI. Tous les prisonniers faits de part et d'autre, y compris les marins et matelots, seront rendus réciproquement dans un mois, à compter de réchange des ratifications du présent traité , en payant les dettes qu'ils auraient contractées pendant leur captivité ; les malades et les blessés continueront à être soignés dans les hôpitaux respectifs; ils seront rendus aussitôt après leur guérison.
VIL Pour donner une preuve de son amitié à la république française et de son désir sincère d'entretenir une parfaite harmonie entre les deux puissances, sa majesté le roi des Deux- Siciles consent à faire mettre en liberté tout
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citoyen français qui aurait été arrêté et serait détenu dans ses états, à cause de ses opinions politiques, relatives k la révolution française; tous les biens et propriétés, meubles et immeubles, qui pourraient leur avoir été séques* très ou confisqués pour la même cause, leur seront rendus.
VIII. Par les mêmes motifs qui ont dicté l'article précédent, sa majesté le roi aes Deux- Siciles s'engage à faire toutes les recherches convenables pour découvrir , par la voie de la justice, et livrer à la rigueur des lois les personnes qui volèrent à Naples, en 1793, les papiers appartenant au dernier ministre de la république française.
IX. Les ambassadeurs ou ministres des deux puissances contractantes jouiront , dans les états respectif , des mêmes prérogatives et préséances dont ils jouissaient avant la guerre, à Fexception de celles qui leur étaient attribuées comme ambassadeurs de famille.
X. Tout citoyen français et tous ceux qui composeront la maison de l'ambassadeur ou ministre , et celles des consuls et autres agents accrédités et reconnus de la république française ^ jouiront, da^ns les états de sa majesté le roi des Deux - siciles , de la même liberté de culte que celle dont y jouissent les individus
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des nations non catholiques, les plus favorisées à cet égard.
XL II sera négocié et conclu, dans le plus court délai, un traité de commerce entre les deux puissances, fondé sur les bases d'une utilité mutuelle , et telles qu elles assurent à la nation française des avantages égaux à tous ceux dont jouissent , dans le royaume des J)eux*Siciles , les nations les plus favorisées. Jusqu'à la confection de ce traité, les relations commerciales et consulaires seront réciproquement rétablies telles qu'elles étaient avant la guerre.
XIK Conformément à l'article YI du traité conclu à la Haye, le 27 floréal an III de la république (16 mai 1796), la même paix, amitié et bonne intelligence, stipulée par le présent traité entre la république française et sa majesté le roi Mes Deux-Sieiles, aura lieu entre sa^ majesté et la république batave.
XIII. Le présent traité sera ratifié, et les ratifications échangées dans quarante jours pour tout délai , à compter du jour de la signature.
Fait à Paris, le 19 vendémiaire an Y de la république française, une et indivisible, répondant au 10 octobre 1796. (V. St.)
Signé ^ Charles Delacroix, Le prince de Belmonte Pignatelli.
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Lorsque Napoléon $e trouvait dans les Marches, menaçant Borne , le prince de Belmonte Pignatelli , ministre de Naples , qui suivait le quartier-général, lui fit lire confidentiellement une lettre de la reine , qui lui annonçait qu'elle allait faire marcher 3o,ooo hommes pour couvrir Borne. « Je vous remercie de cette conficc dence, lui dit le général , et je veux y réponse dre par une confiance pareille. » Il sonne son secrétaire , se fait apporter le dossier de Naples, en tire une dépêche qu'il avait écrite au directoire , au mois de novembre 1 796 , avant la prise de Mantoue, et lit :. a Les embarras que «me donnent l'approche d'Alvinzi, ne m'em- « pécheraient pas d'envoyer 6,000 Lombards <K et Polonais pour punir la cour de- Borne ; mais <c comme il est à prévoir que le roi de Naples <t pourrait Êiire avancer 3o,ooo hommes à la dé- « fense du saint-siége, je ne marcherai sur Borne « que lorsque Mantoue sera tombée, et que les <c renforts que vous m'annoncez seront arrivés, « afin que si la cour de Naples violait le traité ce de Paris, je puisse disposer de !25,ooo hom* * flc mes pour m'emparer de sa capitale, et l'obli- « ger à se réfugier en Sicile. » Un courrier ex-* traordJnaire, expédié dans la nuit par le prince Pignatelli, eut sans doute pour objet d'instruire la reine de la manière dont avait^été accueillie son insinuation.
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Depuis le traité de Paris , les légations napolitaines étaient généralement plus hostiles et plus arrogantes envers les Français que du temps de la guerre ; et souvent les ambassadeurs napolitains se permettaient de dire* hautement que la paix ne serait pas de longue durée. Cette conduite insensée n'empécfaa pas le cabinet de Naples de se livrer à des rêves d'ambition; pendant les conférences de Montebello, d'Udine et de Passeriano , l'envoyé de la reine chercha à obtenir les îles de Corfou, Zante, Céphalonie , Sainte -Maure , les Marches de Macerata, de Ferrare, d'Ancône, et le duché d'Urbin; il alla jusqu'à exprimer le désir de s'enrichir des dépouilles du pape et de la république de Venise; et ces acquisitions, la reine les attendait delà protection de la France: c'était surtout par l'intervention de Napoléon qu'elle espérait voir réaliser ses vôeuy. Le trône de Naples a survécu à la paix de Campo-Formio; il se serait maintenu tranquille et heureux au milieu des orages qui ont agité l'Europe et l'Italie 9 s'il avait été dirigé par une plus saine politique.
S VI
Il avait fallu oéder aux vœux des Lombards et les constituer en état démocratique et indé-
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pendant, sous le nom de république transpa* dane. Elle comprenait toute la rive gauche du P6 depuis le Mincio jusqu'au Tésio. La république cispadane s'étendait sur la rive droite du Pô, depuis et non comprii^ les états de Parme jusqu'à l'Adriatique. La constitution de la Cispadane avait été décrétée dans un congrès des représentants de la nation , et soumise à l'acceptation du peuple; votée à une immense majorité, elle avait été mi^e à exécution, à la fii> d'avril. Les nobles. et les prêtres étaient parvenus à se feine élire à toutes les places; la bourgeoisie les accusait de n'être point affectionnés au nouvel ordre de choses ; le mécontentement était général. Napoléon sentait le besoin de donner à^ces deux républiques une organisation définitive.
Aussitôt après le refus de la cour de Vienne de ratifier la convention signée, à Montebello, aveo^le marquis de Gallo et qui contenait les bases de la paix définitive , Napoléon créa la république cisalpine. Il la composa des républiques cispadand et transpadane : ce qui réunissait sotts la même domination quatre millions d'habitants et offrait une masse de forces, . propre à influer^ sur les événements ultérieurs. Cependant les autorités de la Cispadane se refusaient opiniâtrement à une réunion qui
contrariait tous leurg préjugés. Les adhoinistrations de Reggio, Modène, Bologne, Ferrare, se soumettaient avec peine à la nécessité de se constituer sous un même gouvernement. L'esprit de localité opposait partout de la résistance à Tunion des peuples des deux rives du Pô ; et Ton aurait probablement échoué à opérer cette fusion du consentement des peuples, sans l'espoir qu'on leur fit concevoir qu'elle était le prélude de la réunion de tous les peuples de la péninsule sous un même gouvernement : ce secret penchant qu'ont tous ces Italiens à former une seule et grande nation., l'emporta sur toutes les petites passions des administrations locales. A cette cause générale se joignirent deux circonstances particulières. La Romagne, que le pape avait cédée , par le traité de ïolentino , s'était proclamée indépendante sous le titre de république Emilie; elle n'avait pa$ voulu se réunir à la Cispadane , à cause de l'antipathie qu'elle avait contre Bologne; ellci embrassa avec ardeur l'idée de faire partie de la Cisalpine ; et , par de nombreuses pétitions, elle sollicita la formation de cette république. Venise , dans ce temps , et les états de Terre -Ferme inquiets du mys^re des préliminaires, votèrent dans des assemblées populaires, là formation de la république
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italieoae. Ces deux circohstances levèrent toutes les diffîcultési L^esprit de localité fléchit devant l'esprit public ; les intérêts particuliers , devant l'intérêt général ; d'un comniiun accord, la fu-^ sion fut décrétée.
I^ nouvelle république prit le nom de république cisalpine ; Milan eu fut la capitale ; ce fut un sujet de mécontentement à Paris ^ o.ù 'on eût voulu qu'elle s'appelât république "^ transalpine; mais les vœux des Italiens se por* ant vers Rome, et la réunion de. toute la péiosule en un seul état, la dénomination de cisalpine était celle qui flattait leur, passion et qu'ils tinrent à adopter, n'osant point s'appeler république italienne.
Par le traité de Campo-Formio» la république cisalpine s'augmenta de la partie des états de Venise , située sur la ^iye droite de l'Âdige ^ ce qui, joint à l'acquisition de la Yalteline, lui forma une population de trois millions six cent mille âmes. Ces provinces, les plus belles et les plus riches de l'Europe, composèrent dix déparlements. Elles s'étendaient depuis les montagnes de la Suisse jusqu'aux Apennins toscans et romains , et du Tésin à l'Adriatique.
Napoléon aurait voulu donner à la Cisalpine une constitution différente de celle de la France. Montholàn, — Tome ly. i3
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Il avait demandé à cet eflet qu'on iùi envoyât à Milan quelque publiciste distingué , tel que Sieyes ; mais cette Idée ne plut pas au directoire : il exigea pour la Cisalpine la constitution adoptée en France en 1796. Le prerhier directoire cisalpin fut composé de Serbelloni, Âlessandri, Paradisi, Moscati , Gontaini , chefs du parti français en Italie. Sierbelloni était tin des plus grands seigneurs de la Lombardie. r^ 3o juin , ils furent installés aii palais de Milan. L'indépendance de la république cisalpine avait été proclamée, Je ^9, dans les termes suivants :
<K L< république 'cisalpine se trouvait depuis «( nombre d'années sous la domination de la « maison d^Autriche. La république française « a succédé à cette dernière, par droit de concc quête; elle y renonce dès aujt)urd'bui , et la ce république cisalpine est libre et indépendante. « Reconnue pat* la Ff'ance et pat Tempereur , « elle le sera bientôt de toute l'Europe. Le dî- « tectoire exécutif de la république française, a non content d'avoir employé son influence « et les victoires des armées républicaines à fc asstirer l'existence de la république cisalpine, a étend plus loin ses sollicitudes; et convaincu or que, si la liberté est le premier des biens,
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« une révolution qui s'ensuit est le plus tera rible des fléaux, il dotine au peuple cisalpin « sa propre constitution qui est le résultât des « connaissances dé la nation la plus éclairée. * Le peuple cisalpin Ta donc passer du régime « militaire au régime constitutionnel. Pour ^ue a CQ passage se fasse sans secousses, san^^ anartt chîe, le directoire exécutif a jugé devoir faire « nommer, pour cette seule fois, les membres « du gouvernement et du corps législatif ; de «x manière que le peuple ne nommera qti'api^ès a le laps d\in an aux places vacantes , cônfbi^ft mément à la cotistitution. Depuis un grand «r nombre d'années , il n'existait plus de réptia blique eti Italie. Le feu sacré de la Kbért^ y « était étouffé ; et la plus belle partie de l'Eucc rope était sous le joug des étrangère. 11 appât*-' a tient à la république cisalpine de faire voir tt au monde , par sa sagesse , son énergie et la a bonne organisation de ses. arn!iéeis , que l'Italie ce moderne n'a pas dégénéré et qu'elle est enci core digne de la liberté.
«c Bonaparte général en chef, au nom de la « république française et en conséquence de la «proclamation ci-dessus," nomme membres du <c directoire de la république cisalpine , les ci- «i toyens Serbellonî^ Alessandri, Moscali, Para-
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«. disi. Le cinquième meiilbré sera ooxnmé dans^ « le plus court terme. Ces quatre membres sea roiit installés demain à Milan.
Une fédération générale dés gardes nationales et des autorités de la noovelle république eut lieu au lazaret de Milan. Le i4 juillet, trente mille gardes nationaux ou députés des départements se jurèrent fraternité et d'employer tous leurs efforts à la renaissance de la liberté et de la patrie italienne. Le directoire cisalpin nomma ses ministres, les autorités administratives, constitua son état militaire et gouverna ^la république comme un état indépendant. Les clés de Mll^n et de toutes les places fortes furent remises par les officiers français aux officiers cisalpins. L'armée quitta les états de la république et cantonna sur le territoire de Venise. De cette époque date la première formation de Tarmée italienne , qui depuis fut nom* breuse et acquit tant de gloire.
Dès ce moment, les mœurs italiennes changèrent ; quelques années après , ce n'était plus la même nation. La soutane qui était Fhabit à la mode pour les jeunes gens, fut remplacée par Tuniiorme ; au lieu de passer leur rie aux pieds des femmes, les jeunes italiens fréquentèrent les manèges , Jcs salles d armes, les champs
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d^exercice ; les enfants ne jouaient plus à la chapelle : ils avaient des régiments de fer-blanc et imitaient dans leurs jeux, les événements de la guerre. Dans les comédies, dans les farces des rues, on avait toujours /représenté un italien bien lâche, quoique spirituel, et une es* pèce de gros capitan, quelquefois français et le plus souvent allemand , bien fort , bien brave , bien brutal , finissant par administrer quelques» coups de bâton à l'Italien , aux grands applaudissements des sjpectateurs. I.e peuple ne souffrit plus de pareilles allusions : les auteurs mirent sur la scène, à la satisfaction du public, des Italiens braves, faisant fuir des étrangers pour soutenir leur honneur et leurs droits. L'esprit national s'était formé. L'Itilie ayait ses chansons à la fois patriotiques et guerrières; les femmes repoussaient avec mépris les homr mages des hommes qui , pour leur plaire , af&ctaieut des mœurs efféminées.
S VII
La ValteHne se compose de trois vallées : la Valtelîne proprement dite , le Bormio et la Chiavenna ; sa population est de cent soixante mille âmes; ses habitants professent la religion catholique romaine, et parlent italien. Géogra-
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phiquemçnt eUe appartient à l'Italie; elle borde la l'ave de l'Àdda jusqu'à son embouchure dans le \s^ de Como, et çllç est séparée de. TAllelA^ne par les kautefli Alpes. Elle 4 dix-huit lieues 4e long sur six de large. Cbiavenpa, sa capitale, est située à deux Ueuea du lac de Como. et à quatorze lieues de Coire, dont Bormio est à dis-sept lieuef . £Ue faiisait anoiennement partie du Milanais. Barnabe Viscpnti, archevéqite et duc de Milan, en 1404* donna ces trois vallées à Téglise de Coire. En i5i3, les Ligues-Grises furent investies de la souveraineté de la Yalte- Une, par Sforce, moyennant des capitulaires, dont les ducs de Milan devaient être garants. Les Yaltelius se trouvèrent ainsi sujets des trois Ljigues-Grises, dont les habitants, en grande partie, parlent allemand et spnt protestants, e^ ^ont séparés d'eux p^r la haute chaîne des Alpes. -
Il n'est pas d'état plus affreux que celui d'un peuple sujet d'un autre peuple. C'était ainsi que le bas Valais était sujet du haut Valais, et que le pays de Vaud était sujet de Berne. Depuis long- temps, )es malheureuse Valtelins se plaignaient des vexations qu'ils éprouvaient, et du joug humiliant auquel ils étaient soumis. Les Grisops, pauvres et ignorants; venaient s'enrichir chez eux , plus riches et plus civili-
NI^GOGIATIONS EN I797. I99
ses. Le dernier paysaa dés Ligueur ises mettait, entre lui et le plus riche babitfint de la Val* teline, la distapce qui existe entre les souve* rains et leurs sujets. Certes, sMI est une position qui légitime riD^urreçtion et réclame un changement, c'est celle dans laquelle gémissait la Valteline.
Dans le courant de mai lyg'ji les peuples des trois vallées s^insurgèrent, coururent aux armes, chassèrent leurs prétendus soifverains, arborèrent le drapeau tricolore italien , ^ noipmèrent un gouvernement provisoire, et adressèrent un manifeste à toutes les puissances, pour leur faire connaître leurs griefs et la résolution qu'ils avaient prise de reconquérir des dtoits dont aucun peuple ne peut être privé. Ils envoyèrent les députés Jfuidiconni, Planta, Paribelli , gens de mérite, à Montebello, pouî réclamer l'exécution de leurs capitulats, violés en tous points ^par les Grisons,
Napoléon avait de la répugnance à intervenir dans des questions qui pouvaient tenir à la Suisse, et qui, sous ce point de vue, étaient d'une importance générale. Cependant, s'étant fait représenter les pièces relatives à cette affaire, qui se trouvaient dans les archives de Milan , il reconnut que le gouvernement milanais était investi du droit de garantie, et,
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comme de leur côté les Ligues-Grises sollicitaient sa protection pour faire rentrer les Valtelins, leurs sujets /dans Tordre et Tobéissance, il accepta la médiation, et ajourna les deux parties à se présenter dev^ant son tribunal^ dans le courant dé juillet suivant, pour défendre respectivement leurs droits. Pendant ce délai, les Ligues-Grises implorèrent l'intervention du corps helvétique. Barthélémy , ministre de France à Berne, sollicita vivement en leur faveur. Enfin, après bien des menées de part et d'autre, Napoléon, avant de prendre une décision finale, engagea, par forme d'avis, les deux parties à s'arranger à l'amiabre, et leur proposa , comme moyen de conciliation , que la Valteline formât une quatrième Ligue-Grise , égale en tout aux trois premières. Cet avis blessa profondément l'orgueil des paysans grisons. Comment comprendre quun paysan qui boit les eaux de Vjdda , soit Végal de celui qui boit les eaux du Rhin? Ils s'indignèrent d'une proposition aussi déraisonnable que celle d'^galer des paysans catholiques , parlant italien , riches et éclairés^ à des paysans protestants^ parlant allemand , pauvres et ignorants. Les meneurs ne partageaient pas ces préjugés; mais ils étaient égarés par leur intérêt. La Valteline était pour eux une source de revenus et
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de richesses très - iraportantes , qu jls ne pouvaient se résoudre à abandonner. Ils intri-* guérent à Paris, à Vienne, à Berne. On leur fit des promesses; on leur conseilla de gagner du temps; on leur reprochait d'avoir provoqué et accepté la médiation. Ils déclinèrent la voie de conciliation et n'envoyèrent point de députés à l'époque fixée pour discuter, devant le médiateur, l'exécution des capitulats, contradictoirement avec les députés de la Valteline.
Napoléon condamna, par défaut , les Ligues- Grises; et comme arbitre choisi par les deux parties , et comme représentant le souverain de Milan; garant dés capitulats des YaUelins, il prononça son jugement en ces termes, le 19 vendémiaire an VI ( lo octobre 1797).
a Les peuples dé la Valteline, Chiavenna et a Bormio, se sont soulevés contre les lois des « Grisons, et se sont déclarés indépendants, en « prairial dernier. Le gouvernepnent de la réff publique des Grisons, après avoir employé « tous les moyens pour réduire à l'obéissance «ses sujets, a eu recours à la médiation de la «république française, dans la personne du «général Bonaparte, et lui a envoyé comme « député Gaudenzio Planta.
tt Les peuples de la Valteline ayant .demandé ^ aussi, de leur côté, la même médiation, Iç
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(f général en chef réunitjes dé.putations respeca tives à Monteb^Uo, le 4 messidoi^ (.sa juin); « et , après une conférence atssçz longue il ac- « cepta , au nom de la république ^ançaiseï, la «c médiation demandée :.il écrivit ^ùx Grisons « et aux YalteUns , qu'ils jui envoyassent au « plus tôt des députés.
<( Les peuples de la Yalteline, Chiaveurua et « Bormio , envoyèrent ponctuellement les dé- « pûtes demandés.
(c Pli^sieurs mois se sont écoulés sans que le « gouvernement grison ait envoyé les siens, a malgré les instances réitérées du citoyen Coa meyras, résident de la république à Coire.
« Le 6. fructidor dernier (a3 août), le géné- « rai en chef, vqyant ranarchie dans laquelle a la Valteline se trouvait plongée, fit écrire au a gouvernement grison , pour Tavertir d'en- « voyer sa députation avant le a4 fructidor (lo <c septembre ).
«Nous sommes au 19 vendémiaire (.10 oc- « (obre) , et les députés des Grisons n'ont point « comparu.
(( Non - seulement ils n'ont point comparu , «mais il n'y a pas à douter q^u'en mépris de a la médiation acceptée par la république frani< çaise, les Ligues-Grises n'aient préjugé la ques^ cction, et que le refus d'envoyer des députés a ne provienne de puissantes intrigues.
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ce En conséquence^ le général e]\ chef» au « nom de la république française :
«Considérant 1^ que la bonne foi , la conduite « loyale et la confiance dés peupiles de ta Yal* ff teline, Chîayenna et Bqrinio , envers la répuflc bliqne firanç^is^, doivent eqgf^ger oell«-ci à « user de réciprocité et à l^ur prêter assistance;
« a® Qvie la république frapçaise y au moj^it « de la demande fait^ par les Grisons , ^t dece venue médiatrice et çomoie arbitre du sort « des peuples ;
ff 3^ Qu'il ésit hors de douté que l^ Grisons « ont viol^ les capitulatiQps qu'ils étaient tenus <c d'obsçrver envers lç$ peuples de la Yalteline, <c Chiavenns et Bofoiio; et que eon^équemment « ceux-ci sont rentrés dans les droits que la « nature dppne à tous les peuples ;
»A^ Qm'uh peuple ne peut être sujet d'un « autre peuple, sans violer les. principes du « droit pv^t^ilio et qaturel ;
« 5^ Que le voeu des habitaqU de la Valtea Une, Çbiavcqna et Bqrzniçx, est bien proqoncé a pour leur réuniqn à )a république cisalpine; ^
^ 6^ Que la conformité des religions et des « langues , la nature des localités , des cocamuni* «( cations et du commerce, autorise égalenient « cette réunion de la Yalteline^ Chiavenna et « Bormio, à la république cisalpine., de I^qiiclle
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a d'ailleurs ces trois pays ont été autrefois dé- « membres;
«7^ Que, depuis le décret des communes « qùji composetit les trois Ligues-Grises, le parti «c qjq*aurait dû prendre le médiateur d'organiser « la Valteline en quatrième Ligue-Grise, se trouve « rejeté; que par conséquent il ne reste plus «de refuge à la Valteline, contre là tyrannie, <c que dans la réunion à fa république cisalpine;
« Arrête, cri vertu du pouvoir dont la répurc blique française se trouve investie, par la «demande que les Grisons et les Valtelins ont « faite *de sa médiation, que les peuples de la « Valteline, Chiavepna et Bormio, sont maîtres <( de se réunir à la république cislalpihe. »
La question se trouva décidée. Des éjans de joie et d'enthousiasme animèrent ces malheureux habitants de là Valteline; la rage et l'orgueil humilié firent frémir les Grisons. Aussitôt après cette sentence arbitrale, la Valteline et la
cisalpine uégocièrent^et opérèrent leur réunion. L^s Grisons comprirent alors leur faute. Ils écrivirent à Napoléon que leiirs députés partaient pour défendre leurs droits élevant lui, feignant ainsi d'ignorer ce qui s'était passé. 11 leur répondit qu'il était trop tard; que le lo octobre son jugement avait été rendu , et que déjà la Valteline s'était réunie à la Cisalpine;
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que c'était une question terminée pour toujours.
La justice rendue à ce petit peuple toucha , frappa totites les âmes génëregses. I^es principes sur lesquels la sentence de Napoléon était fondée, retentirent en Europe^ et portèrent un coup mortel à Tusurpation dès cantons suisses, qui avaient des peuples pour sujets. Il semblait que Tanstocratie de Berne devait être assez éclairée par cet exemple pour, sentir que le moment de faire quelques concessions aux lumières du siècle, à l'influence de la France et k la justice, était arrivé. Mais les préjugés et Torgileil n'écoutent jamais la voix de la raison, de la âature et de la religion. L'oligarchie ne cède qu a la force. Ce ne fut que plusieurs années après , que les habitants du haut Valais consentirent à regarder les habitants du bas Valais comme leurs égaux , et que les paysans du pays de Vaud et de TArgovie forcèrent les oligarques bei^nois à reconnaître leurs droits et leur indépendance.
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JOURNÉE DU DIX-HÛIT FRUCTIDOR
Du direétoirc exécutif. — Esprit public. — Affeirtô religieuses. — Nouveau système des poids et mesures. — Factions qui divisent la république. — Conjuration cona*e la république , à }a tête de laquelle se trouve Pichegru. — Napoléon déjoue cette conjuration. -— Dix-* huit fructidor. ^ — Loi du 19 fructidor.
J^'opiNiow publique fut d'aboril séduite par les aviantages qui paraissaient attachés à la forine du gouvernement, prescrite par la constitution de 1795. Un conseil de cinq magistrats, ayant des ministres responsables pour rexécution de
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ses ordreis, aurait tout le loisir Ae mûrir les af&ires ; le même esprit, les mêmes printîpes se transmettraient d'âge en âgie sans interru])tion ; plus de régence , plus de minorité à craindre. Mais ces illusions se dissipèrent bientôt ; on éprouva à la fois tous les inconvénients, résultats inévitables de Famalgannie de cinq intérêûr, de cinq passions, de cinq caractères divers : on sentit toute la difPérence qui existe entre un individu créé parla hature, et un être fectice qui n'a* nî coeur ni a me, et n^inspire ni codifia nce, nf amour, ni illusion. Les cinq dii^ecteursr se partagèrent ie palais du Luxembourg^et s'y établirent avec leurs farnilles,* qu'ils mirent en évidence ; cela forhia cinq petites cours bourgeoises , placées à eoté l'une de Tautre et agitées par les passions des femmes ; des enfants et des valets ; la suprême magistrature fut avilie ; les hommes de gS , les classes élevées de la société furent également choquées. L'esprit de la constitution était violé. Un directeur n'était ni un ministre, ni un préfet, ni un général, il n'était qu'uh cinquième d'un tout. 11 ne devait paraître en évidente qiî'eh conseil. Sa femlneV ses enfants, ses domestiques ; auraient dû ignorer qu'il était membre du gouvernement ; le directeur devait rester silnplc citoyen. Mais le directoire devait être
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environné des respects de Tétiquette et de la splendeur qui appartiennent à la magistrature suprême d'une grande nation. Cette splendeur devait être. celle de la puissance^ et non celle de la ^our. Le directeur sortant de foiictiou . n'eût trouvé alors aucun changement dans son intérieur, il n^eût éprouvé aucune privation. C'est dans. cet. esprit que la constitution lui avait alloué. se,ulement la somme modique de cent mille francs d^appoiDtements, et que les frais de représentation du directoire étaient compris au budget pour cinq millions , sous le titre de Frais de maison ; alors un traiteiuent de cent mille francs était suffisant : mais il aurait du être aspiré pour la vie ; ce qui aurait permis d'imposer au directeur sortant de charge , l'obligation de ne plus occuper aucune fonction , et eut assuré spn indépendance.
5 il .
La république était divisée^. Un parti avait cotifiance dans la constitution de 1796; un autre aurait voulu un président à la tête du gouvernement ; un troisième regrettait la constitution de 1793. Enfin, les émigrés, les restes des privilégiés ,• appelaient de leurs vœux la contre-révolution ; niais ce dernier parti ne se
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composait que d'individus ; les émigi;és mou* raient de misère chez l'étranger ; les trois premiers partis comprenaient toute la. population de France. Beaucoup de gens eussent voulu que le directoire fût" composé . de magistrats n'ayant pas pris part aux affaires depuis le 10 août.
Les cinq directeurs avaient voté la mort du roi : on s'attendait qu'ils .emploieraient tous ceux de leurs collègues à la convention , qui n'avaient pas été réélus aux conseils ; il en fut autrement. Le nom de conventionnel fut d'a«> bord une cause de défaveur , et , peu après , un titre de proscriptiofi. Ils furent , par mesure de haute police, chassés de Paris et contraints de se retirer dans le lieu de leur domicile. Les hommes de 98 s'étaient d'abord montrés disposés à s'attacher au char d'un gouvernement composé d'hommes qui tous avaient été chauds jacobins ; mais sa marche leur déplut ; ils n'y trouvèrent pas cette simplicité de manières qui flattait leurs passions ; ils s'effarouchèrent de cette apparence de cour : accoutumés à ne rien méi^er , k ne connaître aucune nuance., ils se livrèrent à toute espèce de sarcasmes ; le directoire en fut exaspéré , et sévit contre eux ; poussés à bout, ils conjurèrent pour s'afFn^nchir'dd joug des cinq sires du Luxemàoiirg^ Us Montholçn. — Tome IF. il^
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se ressouvinrent alors que Rewbell avait fismié les jacobins ; que Bâitas avait marché contre eux, au 9 thermidor ; que La Réyeillère*Lepeaux ëtait des 73 ; Caruot seul , à leurs yeux , était sans reproche.
Le parti qui désirait le gouvernement d'un président , se serait sincèrement attaché au directoire , s'il lui eut montré de la confiance ; mais , loin de là , il le signala tout d'abord comme ennemi ; ce parti s'aliéna , et, s'il ne devint pas l'ennemi de la république, il le devint de l'administration.
Le directoire s'attacha Ji se faire des partisans dans les classes privilégiées ; il ne réussit pas. Elles ne montrèrent aucune consictération pour des hommes sans naissance et n'ayant personnellement aucun genre d^îDusfration.
Les armées se rallièrent à un gouvernement fondé sur les principes pour lesquels elles combattaient depuis cinq ans, et q«ii leur assurait plus de stabilité et de coosidération.
Ainsi les deux partis extrêmes se formèrent de nouveau : les hommes de gS , parce qu'on ies persécuta; les classes privilégiées, parce qu'on les caressa.
Peu après, le directoire adopta la politique funeste , connue sous le nom -de inscule : elle était fondée sur le principe de comprimer
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également les deux partis, de sorte que lorsque Tun des deux s^était compromis et avait attiré sa sévérité > dans le même moment et par le même aete il frappait le parti opposé , quand bien même ^ dans cette circonstance , il aurait secondé ses intentions. Le sentiment de Tinjustt^ , de la fausseté , de l'immoralité de ce système; porta au plus haut degré Texaspéra-* tion et le dégoût dans tous les esprits. Les partis s'accrurent et s^aigrirent chaque jour davantage.; il s'opéra même entre eux une espèce de rapprochement. L'éclat que les vic« toires d'Italie répandaient sur le directoire ne pouvait effacer Yingénérosùé de son administration ; son sceptre était de plomb ! ! !
• S IlL
Les lois avaient proclamé la liberté des con-* sciences ; elles protégeaient également l'exer^ cice de tous les cultes ; mais, sous le gouver-^ nement révolutionnaire, les prêtres de toutes les religions avaient été incarcérés , chassés du territoire, et enfin déportés* Après le 9 thermidor , ce^ état de choses s'était adouci ; depuis, le directeur La Réveillère-Lépeaux se fit le chef des théophilantropes : il leur donna des temples; la persécution contre les prêtres catho-
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liques se renouvela , et sous divers prétextes on les gêna dans l'exercice de leur religion. Grand nombre de bous citoyens se trouvèrent de nouveau inquiétés et froissés dans ce que l'homme a de plus sacré.^
Le calendrier républicain avait divisé l'année en douze mois égaux de trente jours et chaque mois en trois décades : il n'y avait plus de dimanche ; le décadi était marqué pour le jour de repos. Le directoire alla au-delà et défendit, sous des peines correctionnelles, que l'on travaillât le décadi et que l'on se reposât le dimanche ; il employa les officiers de pai^ , les gendarmes, les commiasaires de police, à faire exécuter ces absurdes règlements. Le peuple fut gêné et exposé k^ des condamnations, à des vexations, pour des Ëiits étrangers à l'ordre et à l'intérêt général. La claipeur publique invoqua inutilement les droits de Thomme les dispositions des constitutions, les lois qui garantissaient la liberté des consciences et le droit de faire tout ce qui ne nuit ni à l'état ni à autt^i. On se formerait difficilement une idée de l'aversion que cette conduite inspira contre l'administration qui tyrannisât ainsi les citoyens dans tous les détails de la vie , au nom d% la liberté et des droits de l'homme.
IV
Le besoin de ruhiformité dea poids et mesures a été senti dans tous les siècles; plusieurs fois \t^ états généraux l'ont signalé. On attendait ce bienÊiit de la révolution. La loi sur cette matière était si simple, qu'elle pouvait être rédigée dans vingt- quatre heures, adoptée et pratiquée dans tdute la France en moins d'une année. Il^fallait Tendre commune à toutes les provinces , l'unité des poids et mesures de la ville de Paris. Le gouvernement , les artistes , s'en servaient depuis plusieurs siècles ; en envoyant des étalons dans toutes les communes , contraignant l'administration et les tribunaux à n'en point admettre d'autres, le bienfait eût été opéré sans efforts , sans gène , et sans lois coercitives. TjÇS géomètres , les algébristes , furent consultés dans une question qui n'était que du ressort de l'admiiiistration. Us penséi^nt que l'unité des poids et mesures devait être déduite d'iin ordre naturel, afin qu'elle fut adoptée par toutes les nations. Ils crureiit qu'il n'était pas suffisant de faire le bieù dé quarante raillions d'hommes, ils voulurent y faire participer l'univers* Ils trouvèrent que le mètre était une partie aliquote du méridien ; ib en
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firent la démonstration et le proclamèrent dans une assemblée composée de géomètres français, italiens ,. espagnols et hollandais. Dès ce moment f on décréta une nouvelle unité des poids et mesures, qui ne cadra ni avec les réglerpents de Fadministration publique, ni avec les tables de dimension' de tous les arts, ni avec celles d'aucunp des machines existantes. Il n'y avait pas d'avantage à ce que ce système s'étendît à tout l'univers. Cela était d'ailleurs impossible : l'esprit national des Anglais et* des Allemands s'y fût opposé.. Si Grégoire Vil en réformant le calendrier l'a rendu commun à toute l'Europe , c'est que cette réforme tenait à dés idées religieuses , qu'elle n'a point été faite pat une nation, mais par la puis* sance de l'église. Cependiant on sacrifiait à des abstractions et & de vaines espérances le bien des générations présentes ; car pour feire adopter à une nation vieille une nouvelle unité de poids et de mesures , il Êiut refaire tous les régie* ments d'administration publique, tous les csd* culs des arts ; c'est un travail qui effraie la raison. La nouvelle unité des poids et mesures, quelle qu'elle soit, a une échelle ascendante et descendante qui né cadre plus en nombres siin* pies avec l'échelle d'unité des poids et mesures qui sert , depuis des siècles, au gouvernement ,
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aux «avants et aux artistes* La traduction ne se peut faire de Tun^ k l'autre nomenclature; parce que ce quii est exprimé par le chiffre le plus simple dans l'ancienne, se trouverait dans la nouvelle un chi£fre composé. 11 tsiudra donc augmenter ou diminuer de quelques, fractions , afin que l'espèoe ou le poids exprimé ^dans la nouvelle nomenclature , le soit en chiffres simples. Ainsi , par exemple , la ration du soldat est exprimée par vingt-quatre onces dans i'anciennè nomenclature.: c'est un nombre fort simple; traduit dans la nouvelle, il donne sept cent trente-quatre grammes deux cent cinquante-neuf millièmes. 11 est donc évident qu'il faut Faugnlenter ou la diminuer pour pouvoir arriver à' sept cent trentis-quatre ^ du sept cent trente-cinq grammes. Toutes lespièœs et lignes qui composent rarchitecturé, tous les outils et pièces qui servent à l'hçrlogerié , à la bijouterie, à la librairie et à tous les arts; tous les* instruments , toutes les machines ont été pensés et calculés dans Tancienne nomenclature f et sont exprimés par des nombres simple» que la traduction ne pourrait rendre qu'en nombres composés de cinq à six chiffres. Il faudra donc tout refaire.
Les savants conçurent une autre idée tout* à-fait étranger^ au biea&ft de Funité de poids
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et de mesures ; ils y adaptèrent la nufnération décimale , en prenant le mètre pour unité ; ils supprimèrent tous les nombres complexes. Rien n'est plu9 contraire à l'organisation de l'esprit , de la méipoire et de l'imagination» Une toise, un pied, un pouce, une ligne, un point, sont des portions d'étendue fixes que l'imagination conçoit indépendamment de leurs rapports entre eux : si donc on demande un tiers de pouce , l'esprit opère sur le champ : c'est l'étendue appelée pouce qu'il divise en |rois. Par le nouveau système au contraire , ce n'est pas l'opération de diviser un pouce en trois que doit faire l'esprit , c'est un mètre qu'il lui faut diviser en cent onze parties. L'expérience de tous les siècles avait tellement fait comprendre la difficulté de diviser un espace ou un poids , audelà de douze, qu'àrchacune de ces divisions on avait créé un nouveau nom complexe. Si on demandait un douzième de pouce j l'opération était toute faite , c'était le nombre complexe appelé ligne. La numération décimale s'appliquait à tous les nombres complexes comme unité; et si l'on avait besoin d'un centième de point, d'un centième de ligne, on écrivait un centième : par le nouveau système , si Ton veut exprimer un centième de ligne, il faut avoir recours à son rappoYt avec le /nètre , ce qui
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jette dans un calcul infini. On avait préféré le diviseur m au diviseur lo, parce que lo n'a que deux facteurs a et 5, et que la eu a quatre , savoir : !i; 3, 4 <^t 6. U est vrai que la numération décimale généralisée et exclusivement adaptée au mètre comme unité , donne des Ëicilités aux astronomes et aux calculateurs ; mais ces avantages sont loin de compenser Tinconvénient de rendre la pensée plus difficile. Le premier caractère de toute méthode doit être d'aider la conôeption et l'imagination , faciliter la mémoire, donner plus de puiséance à la pensée. Les nombres complexe» sont aussi anciens que l'homme parce qu'ils sont dans la nature de son organisation, tout comme il est dans la nature de la numération décimale de s'adapter à chaque unité , à chaque nombre complexe, et non à une unité exclusivement. Enfin , ils se servirent de racines grecques, ce qui augmenta les difficultés ; ces dénominations» qui pouvaient être utiles {>our \eû savants, n'étaient pas bonnes pour le peuple. Les poids et mesures furent une des plus grandes affaire^ du directoire. Au lieu de laisser agir le temps et de se contenter d'encourager le nouveait système par tous lés moyens de l'exemple et de la mode, il fit des lois coercitives qu'il fit exécuter avec rigueur. Les marchands et les
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citoyens se trouvèrent vexé» pour des affaires en elles-mêmes indifFérentes, ce qui contribua encore à dépopulariser une administration qui se plaçait hors du besoin et de lâ portée du peuple, brisait avec violence ses usages, ses habitudes» ses coutumes , comme l'aurait pu faire un conquérant grec ou tartare, qui, la verge levée , veut être obéi dans toutes ses volontés qu'il règle sur ses préjugés et ses intérêts, abstraction faite de ceux du vaincu. Le nouveau système des poids et mesures sera un sujietjd'embdrras et de difficultés pour plusieurs générations ; et il est probable que la première commission savante chargée de vérifier la mesure du méridien, trouvera quelques corrections à faire. C'est tourmenter le peuple pour des vétilles ! ! ! .
IiCS élections au corps législatif amenèrent aux affaires des hommes, d'une opinion contraire au directoire , effet naturel de sa fausse politique et de sa mauvaise administration. Le général Pichegru , député du Jura aux cinq cents, fjut nommé par acclamation président de ce conseil ( on ignorait alors ses liaisons avec les étrangers ) ; Barthélémy fut nommé
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au directoire à la place de I^loumenr. Ces deux choix étaient fort populaires ; Piche^u était alors le général le plus renommé de la république : il avait cotiquis la Hollande ; Barthélenly était le négociateur qui avait Êtit la paix avec le roi dè^ Prusse et le roi dIEspagde.
Le directoire se dirisa en deux partis : Réwbell, Barras et La Reveillère formèrent la majorité; Carnot et Barthélémy , la minorité.
Le ministère fut changé. Bénezech, ministre de l'intérieur, et Cochon -l'Apjpârent, ministre de la police, se trouvaient comproniis dans les révélations de Duverne de Presle. Petict et Truguet tenaient au parti modéré des' conseils; ils avaient Contribué à rendre à leur patrie grand nombre d'émigrés, dont la présence portait ombrage. Les services éminents que le ministre Petiet rendait à Fadministration de la guerre ; le mérite surtout d'être le premier, depuis là révolution , qui eût présenté un compte clair et précis des dépenses de son^ ministère , ne le sauvèrent pas de la disgrâce des meneufs^ cependant alors comme toujours , dans sa longue carrière administrative , il s'était fait remarquer par son intégrité. Il est mort sans fortune, ne laissant pour héritage à ses enfants que l'estime qui lui était si justement acquise. Bamel et Merlin furent
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les seuls ministi^es coiïservés. Trois partis se formèrent dans les conseils: les républicains prononcés qui marchèrent avec la majorité du directoire, abstraction faite de leurs affections particulières: les partisans des princes* et de l'étranger ; Pichegru , Yillot, Imbert Colomès , Rovère et deux ou trois autres étaient seuls dans le secret de ce parti : les clubistes de Clicby, qui comptaient dans leurs rangs des hommes estimés, voulant le bien, ^lais ne sachant pas le &ire , mécontents , ennemis des directeurs^ des conventionnels, et du gouvernement révolutionnaire.
Les clichiens se donnaient pour sages, modérés > bons français. Étaient -ils républicains?^ Non. Étaient -ils royalistes? Non. Us voulaient donc la constitution de 1791? Non. Celle de 1793? Beaucoup moins. Celle de 1796? Oui et non. Qu'étaient-ils donc? Ib n'en savaient rien. Us auraient voulu telle chose avec des si, telle autre avec des mais. Ce qui les faisait agir, leur donnait du mouvement, c'étaient les ap- ' plaudissements des salons ,*les louanges résultant des succès de la tribune. Us votèrent avec le comité royaliste sans le savoir; ils furent étonnés, lorsqu après lenr catastrophe ib acquirent la conviction que Pichegru , Imbert Colomès, Willot, de La Haye, etc., étaient des
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conspirateurs; que toutes ces belles harangues ^ ces beaux discours qu'ils avaient prononcés, étaient dés actes de conspiration qui secondaient la politique de Pitt et des princes. Rien n'était plus loin de leur pensée^ ils n eussent pas eu le courage de coiispirer. Carnot et un grand nombre de membres de Clichy ont prouvé depuis, par leur conduite, qu'ils étaient bien loin d'avoir voulu tramer contre la république. Carnot était égaré par sa haine contre les thermidoriens; son, ame avait été brisée, depuis le 9 thermidor, par l'opinion qui accusait le comité de salut public de tout le sang versé sur les échafaudâ; il avait besoin de la considération publique: il fut entrain^ par ceux qui dominaient la tribune et les feuilles périodiques.
Les écrivains de ces feuilles , en grande ma^ jorité, étaient contraires au directoire, à la convention, à la dévolution. Quelques-uns cher^ chaient ainsi à faire oublifsr les crimes commifr par eux pendant le règne du gouvernement révolutionnaire,^pnt ils avaient été les agents; plusieurs étaient à la soldé de la trésorerie de Londres. Le directoire n'a pas su opposer journaux à journaux, presses à presses, plu* mes à plumes, soit qu'il n'en sentit pas toute l'importance , soit qu'il n'ait pas pu ou voul#
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faire les sacrifices d'argent nécessaires. II ne prit point conseil de la conduite du gouvernement anglais, qui non - seulement soldait et faisait distribuer avec profusion des journaux du matin, du soir 4 de la semaine, du mois et de Tannée, mais encore leur faisait communiquer les extraits des dépêches dont la connaissance importait à la ciïriosité publique. Le cabinet de Saint- James trompe les étrangers lorsqu'il désavoue avec tant de dédain et couvre lui-même de mépris ces misérables folliculaires : ce' mépris n'est que de commande : le fait est qu'il les solde, les dirige, et que ses archives leur sont ouvertes.
La tribune des cinq cents , celle des anciens , presque toutes les feuilles publiques retentirent de vociférations contre le gouvernement et la révolution; contre les lois sut l'émigration, la vente des biens nationaux et le oulte : contre les dilapidations de l'administration et Ténormité des impôts. Les biens nationaux ^^ssèrent de se vendre; leurs acquéreurs furent inquiétés; les émigrés rentrèrent; les prêtres levèrent la tête. \j^ général Pichegru était Tame de ce projet de contre- révolution. Le directoire, au milieu de. cette tempête, tenak une marche incertaine.
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s VI.
Pichegru, né en Franche -Comté, fut admis à Tàge de dix -huit ans à Técole- militaire de Brienne , en qualité de maître-de-quartier. Son projet éliait d'entrer à la maison professe 'de Yitri pour y faire son noviciat; mais il en fut déconseillé et s'engagea dans le régiment de Metz, artillerie, en 1789; il y était sergent, lorsque la société des jacobins de Besançon le fit nommer chef d'un bataillon de volontaires. En 1793, le représentant Saint-Just le nomma général en chef. Il dirigea avec succès la campagne de 1794? ^^ conquit la Hollande. En 1795, il commanda l'armée du Rhin: c'est de là que date sa trahison. Il eut des relations criminelles avec les g|^néra\ix ennemis, et concerta avec eux ses opérations. Les armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin avaient ordre d'or pérer un mouveinent combiné, pour se réunir sous Ifayence; il fit manquer cette opération, en laissant la majwité de ses forces sur le haut Rhin. A quelque temps de là , la ligne de contrevallation qu'il occupait snr la rive gauche du fleuve, devant Mayence, fut forcée par Clairfait, qui s'empara de toute son artillerie de campagne; il se retira aves ses débris dans I#s
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lignes de Weissembourg. Ces événements et d'autres circonstances firent soupçonner sa fidélité. Le* gouvernement fut alarmé: au commencement de 1796, il lui retira le commandement cb r^^rmée, et lui of&it Tambassade de Suède. Pichegru refusa et se retira eu Franche-Comté, où il continua ses relations avec l'ennemi. Nommé au conseil des cinq cents par rassemblée électorale du Jura ^ il se crut arrivé au moment de faire triompher le parti de Tétranger. Il était désigné dans les coteries comme le Monck de la France.
Dans le courant d'avril, Duverne et l'abbé Brottier furent arrêtés, traduits devant les tri-. bui\aux et condamnés. Duverne de Presle fit des révélations importantes : un coin du voile qui couvrait la France fut levé. Dans ce temps, le porjte-feuille de d'Entr^iigues arriva à Paris ; Toutes les pièces en avaient été cotées et paraphées par les généraux Clarke et Berthier. On y trouva des détails circonstanciés sur la conduite de Pichegru. Fauche Borel , libraire de ' Neufchâtel, était le principal agent de cette trame. Dans les longues conversations que Napoléon eut avec le comte d'Entraigues » il pénétra le mystère des intrigues qui entretenaient et excitaient l'agitation en France, nourrissaient les espérances des puissances étrangères, et
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][)araiysaiçut toutes les négociations avec TAutriche. •
S VIL
Le mot était donné au parti : tous les jour-* naux furent remplis de critiqués, de calomnies^ de déclamations' contre le général d'Italie; ils dépréciaient ses succès, noircissaient son caractère, calomniaient son administration, jetaient des soupçons sur sa fidélité à la répnblique, accusaient son ambition; Dies jour^ naux ces calomnres s^élevèrent à la tribune; *il y fut dénoncé poyr la guerre qu'il faisaiit à Venise ; pour sa conduite politique envers Gé^ nés; pour la sentence arbitrale qu'il' avait rendue en faveur de la Yalteline, contre les ligues grises ; on alla jusqti'à nier le tnassacre des Français dans les états vénitiens , celui de Vérone même et la violation de la neutralité envers Ta-^ vîso le Libérateur d'Italie , qui avait été canonné dans lés eaux de Venise par la galère amirale et par les batteries do fort^du Lido. '
Bientôt les journaux de Paris devinrent l'objet de l'entretien des camps. « Quoi ! dirent les a soldats, ce sont ceut qui se disent nos repré-> «sentants qui se font les panégyristes de nos «c ennemis ! Les Vénitiens ont versé le sang Montholon. — Tome IV, i5
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«français, et, au lieu de le venger, c'est nous (£ encore qu'on accuse , iion de l'avoir Versé , « mais d*avoir excité des vengeances! ignorenta ils donc que nous sommes ici cent mille baîon- «nettes, autant de témoins irrécusables ? Ces « ennemis de la république n'ont pu ni vaincre , tf ni acheter notre général , ils le voudraient «assassiner juridiquement; mais ils ne réussia ront pas : il £aiudrait avant tout , pour Talteincidre, qu'ils marchassent sur nos cadavres.»
Les artistes italiens publièrent des gravures, où étaient représentés les députés de Clicby faisant cause commune ftveé des E^lavons. L'esprit des soldats s'exalta au point qu'ils fré- ' missaient à la lecture des journaux de Paris.
A la fête du i4 juillet, avant de passer la revue, le général eu chef avait dit à l'armée, par l'ordre du jour : <r Soldats , c'est aujourd'hui a l'anniversaire du i4 juiHet. Vous voyez devant «vous les noms de nos compagnons d'armes « morts au champ d'honneur pour la liberté de « la patrie ; ils vous ont donné l'exemple; vous '« vous deyf^ tout entiers à la république; vous t( vous devez tout entiers au bonheur de trente <c millions de Français \ vous vous devez tout « entiers à la gloire de ce nom, qui a reçu un « nouvel éclat par vos victoires.
« Soldats, je sais que vous êtes profondément
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« afiéctés des malheurs j]ui menacent ia patrie. «Mais la patrie ne peu| courir des dangers « réels. Les mêmes hommes qui Tont fait triom- «pher de FEiirope coalisée, sont li. Des mon* « tagnes nous séparent de la JFrance. Vous -les u franchiriez avec la rapidité dé Taigle , s'il le «fallait, pour maintenir la conMitution, dé- « fendre la liberté , protéger le gouvernement « et les républicains. Soldats , le gouvernement a veille sur le dépôt des lois qui lui est confié, «r Les royalistes, dès Tmstant qu'ils se mentre- «ront, auront vécu. Soyez sans inquiétude ;et «jurons p;)r les mânes dès héros qui sont morts a à côté dt nous pour la liberté , jurons, lor « nos drapeaux , guerre aux ennemis de la ré* «publique et de la constitution de l'an IIL*»
Ce fut Fétincelle qui alluma l'incendie. Cha* que division de cavalerie et d'infTtnterie rédigea son adresse ; les officiers , sous-officiers et soldats les votèrent et signèrent. Elles se ressentaient de la violente agitation des âmes. Le général Der t hier leS' envoya au directoire et aux conseils. Le peuple se rallia; les armées de Sambre-èt-Meuse iet du Rhin partageaient les mêmes sentiments. Il se fit sur-le-champ un changement total dans Fesprit public; La majorité du directoire paraissait perdue; la république était en danger.
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Hoche fit marcher uàe division de Sàmbre-^ et-Meuse sur Paris , tous prétexte de l'expédition d'Irlande. Le conseil des cinq-cents s'indigna qU9 les troupes eussent violé le cercle constitutionnel ; Hoche quitta la capitale , et ne trouva de refuge que dans son quartier-général.
Dans ced circonstances critiques, un parti |)uissant engageait Napoléon à renverser le directoire et à s'emparer des 'réhes du gouvernement. L'enthousiasme que la conquête .de l'Italie avait excitée en France, et le dévouement de l'armée^ qu'il venait de couvrir de tant de lauriers, semblaient aplanir tous les obstacles. Si l'ambition eût été le guide de sa vie, il n'eût point hésité .* ce qu'il a fait au 1 8 brumaire, il .l'eût fait au j8 fructidor; mais, alors comme toujours, l'indépendance, la puissance et le bonheur de la France étaient sa première pensée. Vainqueur d'Arcole et de Rivoli, il ne croyait pas plus qu'il fut en son. pouvoir dans ce moment de réaliser ce grand^œuvre , qu'il ne l'a cru depuis, à Paris, après ses désastres, du moment où les chambres législatives l'eurent abandonné. En 1 797, comme en 1 8 1 5 , l'exaltation des idées révolutionnaires égarait les meneurs et l'imagination des masses; les mêmes hommes qui avaient renversé le trône de Louis XVI dominaient l'opinion et se croyaient desti-
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liés à.eauver la révolution. Napoléqn se décida à soutenir le directoire, el, à cet effet, il eu* voya le général Augereau à Paris ; mais si , contre sou attente , les conjurés Teussent emporté, tout était disposé pour quil fit son em trée dans Lyon, à la tête de i5,ooo hommes, cinq jours après qu'il aurait ap{H*i« leur victoire , et de là , marchant sur Paris , et ralliant tous les républicains, tous les intérêts de la révolution, il eût, comme César, passé le Rucon , k la tête du parti populaire.
S VIII
k son arrivée , Augereai^ fut nommé par le directoire au commandement de la 17^ division militaire. Le 18 fructidor ( 4 septembre), à la pointe du jour, les officiers de paix se portèrent chez les directeurs Barthélémy et Camot. Us se saisirent du premier; mais le second , qui avait été prévenu , se réfqgia à Genève. Au même moment, le directoire faisait arrêter Pichegru, Willot, cinquante députés au conseil des anciens ou des cinq-cents, et cent cinquante autres' individus, la plupart journalistes. Ce même jour, il adressa à la lé*, gislature un message par lequel il Jui fit conhai-trela cpnspiratiop qui se tramait contre la république, et mit sous ses y^eux les papiers
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trouvés da^ig le pprtefefiiUe de d'Ëntratgues et les déclarations de Duverœ de Prede. La lot du 19 fructidor condamna à la déportation deux directeurs , cinquante députés et cent quarant6<-huit individus; Les élections de plusieurs départements furent cassées ; diverses lois furetit rapportées; plusieurs mesures de salut publier furent décrétées ; la nomination de Carnot et de Barthélémy au directoire fat révoquée; Merlin et François de Neufebâteau les remplacèrent. Les projets des ennemis de la république se trouvèrent ainsi déjoués.
Letonnement du public fut égal à son incrédulité. L'on supposa que les révélation^ de Duverne et les papiers de d'Ehtraigues étaient controuvés , mais toutes les incertitudes cessèrent quand on eut connaissance de la proclamation suivante du général Moreaii à sou armée, datée de son quartier-général, à Strasbourg, le 2:3 fructidor (t^ septembre 1797).*
« Soldats , je reçois à l'instant la proclama- « tion du directoire exécutif, du 18 de ce mois « ( 4 septembre ), qui apprend à la Frantie que tf Pichegru s'est rendu indigne de la oofufiance V qu'il a long -temps inspirée à toute ta repu* oblique, et surtout aux armées. On m'a éga- « iement instruit que plusieurs militaires , trop « confiants dans le patriotisme de ce représen*
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« tant , d'âprèft les services tju'il a rendus , «c dautaient de cette assertion. 3e dois à mes « frères d armes, à mes concitoyens, de les îii- «r struire de la vérité. Il n'est que trop vrai que «cPichegru a trahi la.confianoe de la France i< entière; fai instruit un des membres do dir^ctf toire, le 1 7 de ce mois p septembre), qu^il m'é^ « tait tombé entre les mains une correspondance a atec Condé et 4'autres agents du prétendant , « qui ne me laissent aucun doute sur cette « trahison. Le directoire vient de m'appeler à «Paris, et désire sûrement des renseignements «c plus étendus sur cette correspondance. Sol- «c dats , soyez calmes et sans inquiétude sur les « événements de Tintmeur; croyez que le goua vamemept , en comprimant les royalistes ,^ « veillera au maintien de la constitution répua biieaine que vous avez juré de défendre. ^>
Le a4 fructidor ( lo septembre ) Moreau écrivait au directoire : <r Je n'ai reçu que <c le ^a , très-tard et à dix lieues de Stras- « bourg, votre ordre de me. rendre à Paris. <t II m'a fallu quelques heure» pour préparer « mou départ, assurer la tranquillité de Farci mée, et faire arrêter quelques hommes com- « promis dans , une correspondance intéresoc sarrté, que je vous remettrai moi- même., Je « vous .envoie ci-joint ^une proclamation que
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«j'ai faite, et dont l'effet a été de convertir <c beaucoup d'incrédules ; et je vous avoue qu'il a était difficile de croire que l'homme qui avait « rendu de si grands services à son pays, et «qui n'avait nul intérêt à le trahir, pût se «c porter à une telle infamie. On me croyait c( l'ami de Pichegru, et dès long-temps je ne «c l'estime plus. Vous verrez que personne n'a <c été plus compromis que moi ; que tous les « projets étaient fondés sur les revers de l'arec mée que je commandais; son courage a sauvé « la république. »
Enfin, dans sa lettre à Barthélémy, du 19 fructidor (5 septembre), Moreau disait:
« Citoyen directeur , vous vous rappellerez c( sûrement qu'à mon dernier voyage à Baie Je a VOUS instruisis qu'au . passage du Rhin nous « avions pris un fourgon au général Klingliq, «contenant deux ou trois cents lettres de sa .« correspondance; celles de Vittersbach en fai-^ (( saient partie 1 mais c'étaient les moins impor- « tantes. Beaucoup de lettres sont en chiffres, « mais nous avqns trouvé la clef. L'on s'occupe «à tout déchiffrer, ce qui est très -long. Perce sonne n'y porte son vrai nom , de soift que (c beaucoup de Français qui correspondeut.avec «Klinglin, Condé, Wickam , d'Enghien et.au<r « tre3 , sont difficiles à découvrir. Cependant
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«DOtis avons de telles indications, que pluf< sieurs sont déjà connus. Tétais décidé à ne a donner aucune publicité à cette corresponddance^ puisque; la paix étant présumable., «il n'y avait plus de. dangers pour la républi- «que, d'autant que cela ne ferait prepye que « contre peu de monde, personne n'étant noro- «mé. Mais« voyant à la tête des partis qui «font actuellement tant de mal à notre pays, « et jouissant dans upe place émînente de la «plus haute coufiance, un homme très*coni- « promis dans cette correspondance, et des- « tiné à jouer un grand rôle dans le rappel du <t prétendant qu'elle avait pour bu,t, j'ai cru «devoir vous en instruire,, pour que vous ne <^ soyez pas dupe de son feint républicanisme , « que vous puissiez faire éclairer ses démar- «ches, et vous opposer aux coups funestes <c qu'il peut porter à notre pays, puisque la «guerre civile ne peut qu'être le but de ses «projets.
«Je vous avoue, citoyen directeur, qu'il « m'en coûte infiniment de vous instruire d'une « telle trahison , d'autant plus que celui que je « voutf fais connaître a été mon ami , et le se- « rait sûrement encore s'il ne m'était connu : « je veux parler du représentant du peuple Plie cbegru. Il a été assez prudent pour ne rien
f< écrire; il ne contimiiiiiquait que verbalement «avec ceux qui étaient chargés def la corresicpondance, qui faisaient part de ses projets, «et recevaient ses réponses. 11 y est désigné tfsous plusieurs noms, entre autres sous celui «de Baptiste. Un chef de brigade nommé Ba- « douifille lui était attaché et désigné sous le « nom de Coco, II était un des ôourriers dont «il se servait, ainsi que les autres correspon- « « dantâ. Vous devez l'avoir vu assez fréquem-
« ment à Bâie. Leur grand mouvement devait « s*operer au commencement de la campagne « de Tan IV. On comptait sur des revers à mon a arrivée à l'armée , qui , mécontente d'être «battue, devait redemander son ancien chef, « qui alors aurait agi d'après les instructions a qu'il aurait reçues. Il a dû recevoir neuf « cents louis pour le voyagé qu'il fit à Paris, à «l'époque de sa démission; de là vint natu- « Tellement son refus de 1 ambassade de Suède. « Je soupçonne la famille Lajolais d'être dans « cette intrigue.
« Il n'y a que la grande confiance que j'ai en «votre patriotisme et en votre sagesse, qui «m'a déterminé à vous donner cet avis. Les « preuves en sont plus claires que le jour; mais (c je doute qu'elles puissent être judiciaires.
ft Je vous prie, citoyen directeur, de vouloir
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ce bien m'eclairer de vos avis sur une affaire «aussi épioeuse ; vous kne connaissez assez « pour croire cogibien a dû me coûter celte a confidence; il n'en a pas moins fallu que les « dangers que court mon pays', pour vous la « faire. Ce secret est entre cinq personnes r les « généraux Desaix, Régnier, un de mes aides- «de-camp, et un officier chargé de la partie «secrète de Tarinée, qui suit continuellement « les renseignements que donnent les lettres « qu'on déchiffre. »
Peu de temps après, on publia les papiers trouvés dans le fourgon de Rlinglin, en avril 1797, et dont Moreau , Desaix , et Régnier, avaieiït eu seuls connaissance. Bientôt les preuves de la trahison de,Pichegru arrivèrent de toutes parts; Il devint l'objet de Texécration publique. Les déportés furent embarqués à Rocheforty et transportés à la Guiane.
IX
Lorsque Napoléon eut connaissance de li\ loi du 19 fructidor^ il fut profondément affligé et témoigna hautement son mécontentement. Il reprocha aux trois directeurs de n'avoir pas sn vaincre avec modération. Il approuvait que Carnot, Barthélémy et les cinquante député^
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fussent destitués de leurs fonctions par mespre de salut public, et mis en surveillance dans une des villes de Tintérieur de la république. Il, désirait que Pichegru, Willot, Imbert Colonies, et deux ou trois autres seulement fussent mis en accusation , et expiassent sur Técha* faud Je crime de trahison dont ils s'étaient rendus coupables, et dont on avait les preuves; mais il voulait qu'on en restât là. U gémissait de voir des personnes d'un grand talent comme Portalis, ïronson - Ducoudray , Fontanes; des patriotes comme Boissy d'Anglas, Dumolard, Muraire ; les suprêmes magistrats Carnot • Bar* thélemy, condamnés sans acte d'accusation, sans jugement, à périr dans les marais de Sinar mari. Quoi! punir de la déportation un grand nombre de folliculaires qui ne méritaient que le mépris et la flétrissure de quelques peines correctionnelles ! c'était renouveler les proscriptions des triumvirs de Rome ; c'était se montrer plus cruel , plus arbitraire que le tri- ' bunal de Fouquier-Tinville, puisqu'au moins il enteudait les accusés et ne les condamnait qu'à mort! Toutes les armées, le peuple tout ^ entier, étaient pour la république. Le salut public eût pu seul justifier une injustice aussi révoltante et une telle violation des droits et des lois.
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Les conjurés voulaient opérer la destruction de la république, par le corps législatif; dépo^ pularisér le directoire , par le moyen si puissant de la tribune nationale ; entraver sa niar* che par Tautorité de la législature; composer un directoire d'hommes ou faibles ou dévoués, au parti; et enfin , proclamer la con trente vol u* tion comme le seul reniède aux maux qui déchiraient la patrie.
Les trois directeurs, enivrés de leur victoire , ne virent que leur triomphe dans celui de la^ république. Les conseils nommèrent Merlin et François de Neufchâteau , pont remplacer Car^ iiot et Barthélémy : ils ne convoquèrent pas les assemblées électorales poUr se cora^pléter; ils restèrent ainsi mutilés, sans considération et sans indépendance^ Il était difficile de pénétrer ce qu'ils espéraient d'un semblable attentat contre la con^itution , d'un td mépris de l'opinion publique. Trois hommes , sans rUIusion d antiques souvenirs, sans même l'illustration de la victoire , prétendaient-ils donc se faire les roisk.de la France,, gouverner pour leur compte, sans la loi et sans le concours du corps législatif? les actes du 'À2, floréal de Tannée suivante, ceux du 3o prairial, deux ans apl'ès, furent le^ suites de cette conduite illégale et impolitique. En fructidor^ le gouver-^
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nenaént attenta à la législature; au t^a floréal, ia lëgialature et le gouvernement attentèrent â la souveraineté du peuple, en refusant de rcicevoir comme membres» des conseils ies députés nommés par des^ assemblées électorales déclarées légales. Enfin , au 3o prairial , les conseils attentèrent aux droits, aux prérogatives et à la liberté du gouvernei!necit. Ces trois journées portèrent coup aux idées des républicains, et anéantirent la constitution de 179^.
Dès le mois d'octobre 1796, le cabinet de >Saint- James, efFrayé des sacrifices pécuniaires qu'il lui fallait imposer à rAngleterre pour souteiiir la guerre contre la France , s'était résolu à la paix. Lord Malmesbury avait échangé à Paris ses pouvoirs, comme négociateur, avec Charles Lacroix, ministre des relations extérieures; mais après quelques conférences, ce plénipotentiaire ayant donné connaissance de son ultimatum , qui exigeait ia rétrocession de la Belgique à rempéreur , les négociations furent rompues. Les préliminaires de Léoben . décidèrent l'Angleterre à renouer la négociation. L'Autriche elle-même avait renoncé à la Belgique; la possession de cette province ne pouvait plus faire l'objet d'une difficulté. Lord Malmesbury se rendit à* Taille. La paix était d'autant plus nécessaire à Pitt, que ses plans
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de fioaRce venaient d'échouer. Le directoire nomma pour ses plénipotentiaires Leiourneur^ Pleville-le-Peley et Maret,. depuis duc de Bassano. Le choix de ce dernier plut à Londres : Pitt connaissait ses dispositions pacifiques ; il estimait son caractère parce qu'il ^vsiit traité avec lui, en 179^1 pour le salut de Louis XVI et le maintien de la paix. De son côté; lord Malmesbury voulait faire oublier l'échec qu'il avait eu à Paris Tannée précédente, et couronner sa longue . carri^e .politique par un iiouveau succès. Les plénipotentiaires agissaient de part et d'autre de bpnne foi, et tout faisait espéter une issue favorable. Ces grandes négociations qui se suivaient à la , fois, dans le, nord de la France et de Tltalie, ne pouvaient être étrangères l'une à Tautre -, GlarLe était chargé de correspondre avec Ma* ret La paix conclue avec l'Angleterre aurait levé biefi des difficultés à Campo-Formib, et elle allait être signée à Lille, à des conditions pliis avantageuses pour la France et ses alliés, que celles du traité d'Amiens, lorsque arriva le 18 fructidor. Maret fut rappelé. Tceilhard et Bonnier, nouveaux négociateurs, demandèrent au plénipotentiaire de consentir à la restitution, par l'Angleterre, de toutes ses conquêtes sur la France, TEspagne et la Hollande.
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Lord Matmesbury, étonné d'une si sihgulière interpellation, répondit qu'il avait Tordre de négocier sur la basé des compensations réciproques. Les ministres français lui donnèrent vingt-quatre heures pour accédet à leur demande» et lui intimèrent, dans le cas où il persisterait à ne point s'expliquer, de se rendre lui-même à Londres pour y chercher de nouvelles instructions et des pouvoirs plus étendus. Le 17 septembre, il quitta Lille. Les plénipotentiaires français portèrent l'ironie jusqu'à feindre de croire à son retour à Lille , et à l'y attendre. Le 5 octobre , lord Malmesbury leur notifia, de Londres, que l'Angleterre n'enverrait plus de plénipotentiaires en France, si, au préalable, son négociateur n*était muni d'une garantie qui lui assurât son indépen*^ dance et le respect du à son caractère. Autant le directoire avait raison dans la première négociation, autant il eut toct dans la seconde, par le fond comme par la forme; il était juste, ^ quand la France gardait une partie de sts conquêtes sur le continent, que l'Angleterre conservât aussi une partie des siennes. Le directoire, en manquant au respect dû au caractère d'un ambassadeur, se manquait à lui-même.
Quelque temps après le 18 fructidor, une loi sur la dette publique ordonna que le tiers
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du capital serait inscrit sur un nouveau livre, et les intérêts payés à cinq pour cent; que les deux autres tiers seraient remboursés en bons de deux tiers ^ et que des domaines seraient affectés à leur amortissement ; mais , chaque année, les lois du budget retirèrent l'hypothèque, et prolongèrent ainsi Timmoraiité et IV gonie de cette banqueroute. Enfin , les bons de deux tiers furent réduits à deux pour cent, il eût été moins odieux de ne pas toucher au capital, et de réduire seulement l'intérêt.
L'opinion^ de Napoléon était qu'il fallait, avant tout, être fidèle à la foi publique; qu'il convenait d'éteindre la dette, en y affectant tous les domaines nationaux quelconques^ même ceux sous séquestre, et donner une telle ao-^ tivité à cette mesure, qu'elle se trouvât consommée en trois ans. Il pensait qu'il fallait consacrer en même temps comme loi constitutionnelle , en la soumettant à la santîtiou du peuple , le' principe , qu'une génération ne peut être engagée- par une autre génération , et que les intérêts d'un emprunt ne pouvaient être exigés qtie pendant les quinze pre* mières années. Ge 'qui ^ût préservé de l'abus qu'on peut faire de cette ressource, et protégé les générations à venir contre la cupidité de la génération présente.
Montholon. — Tome IF, \ G
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A Tépoq^Me du 18 fructidor, raide-de-catup Lavalette ét^^it à Paris depuis plusieurs mois, CQinme interiuédiaire entre le ^néral d'Italie , la majorité, la miaorité du directoire, et les différents partis qui divisaient les conseils et la capitale. Qi^i^ze jours après la journée du 18 fîructidor, il fut inquiété par le gouvernement: c'était up hoouaae d'un caractère doux, d'opinions modérées ; il se sauva en toute hâte à Milan > pour se réfugier près de son général
Un des premiers soins de Napoléon , en arrivant au consulat, fut d'aiinuler ia loi du 19 ffuctidor; de rappeler daps leur patrie un grand nombre d'bommçs respectables par leurs talents^ les services qu'ils av^aieut rendus, et qui se trouvaient, par le ^e^l e£Eet de quelques imprudences, persécutés et compris dans la proscription de fructidor. Pichegru , Wijlot , Imbert - Colpmès , et quelques autres de cette tl*empe, furent seuls exceptés. Carnot, Porta- \\^f Barbé - Marbois , Bennezecb, furent depuis s^ ministres, et il leur confia de^ portefeuilles. Barthélémy, Lapparent> Pastoret, Boissy-d'Anglas, Fpntanes, fM^ent sénateurs; ce dernier devint même pré^i4ent du corps législatif et grand-maitre de Funive^sité. Siméon, Muraire, C^au, Villaret-Joyeuse, Dumas, Laumont, furent appelés au conseil d'état; Vaublanc,. Duplantier, etc., furent préfets.
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L'esprit public s'aliénait tous les jours davantage. Le conseil des cinq-cents, effrayé du malaise général, aigrissait lé mal, au lieu de le guérir. Il ne Voyait de salut que aans les mesures révolutionnaires; il s'égara jusqu'au point d'ordonner le renvoi de France de tous les nobles ; le nombre en était encore très-grand , non-seulement dans les autorités constituées, mais encore dans les armées. Ce fut en partie pour donner des conseils à. la France, que Napoléon écrivit , le 1 1 novembre , au gouvernement provisoire ^e Gènes cette lettre remarquable , d'un si grand effet à Paris , dans laquelle il disait : « Exclure les nobles de toute ^fonction -publique , serait une injustice révol- « tante : vous Jetiez ce qu'ils ont fait. »
a44 m:^qires de hapoléoit.
^^»%<»'%'V^»^*i*^%>%%«m^^^»%^^»%r%>^i^^^»»^^^»^%<%»^^l^mil»i'1>^«^>^^/>*^^^m^^*«*»»%»%^ »^»%
PAIX DE CAMPO-FORMIO
Écbang€ des ratifications des préliminaires de Léoben (a4 mai)» —Conférences de Montebello ; -r-con* férçuçe^ d*Udine avant le 18 fructidor. — Conférences de I^assefiano. — Le gouyernenient français, depuis le 18 fructidor, ne veut plus la paix. — Motifs qui décident le plénipotentiaire français à signer la paix. -*- Intérêts et politique de Napoléon. — »- Prétentions .excessives des plénipotentiaires impériaux; menaces; mouvements des armées, -r- Signature du traité de paix de Campo- Formîo (le 17 octobre). — Des généraux Desaix et Hoche. — Napoléon quitte {Italie; il se rend à Paris en passant par Rastadt.
LjicHiLjfGE des ratifications des préliminaires de L(?oben eut lieu le 24 niai à Montebello,
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entre INTapolëon et le marquis de Gallo. Une question d'étiquette s'éleva pour la première fois ; les empereurs d'Atletaiagne ne donnaient pas Falternative aux roisrde France ; le cabinet de Vienne craignait que la république ne tou* lût point reconnaître cet usage ^ ^t qu'à son exemple, les «'lutres puissances de l'Europe ne le fissent ainsi déchoir de cette espèce de suprén^ atie dont jouissait le saint empire romain depuis Charlemagne. C'est dans le premier mo« ment d'ivresse qu'occasionna au plénipoteiitiaiire autrichien l'acquiescement de la France à l'étiquette d'usage 9 qu'il renonça à l'idée du congrès de Beicne^ consentit à une négociation séparée et à n'ouvrir le congrès de Rastadt pour la paix de l'empire qu'el» juillet suivant. En peu de jours les négociateurs furent d'accord sur les bases suivantes du trsiité définitif : i^ les^ limites du Rhin pour la France; a^ Venise et les limites de l'Adige pour l'empereur; 3^ Mantoue et les limites de l'Adige pour la république, cisalpine. Le marquis de Gallo déclara que , par son prochain courrier, il recevrait des pouvoirs ad hoc pour signer là paix sur ces bases; dès le 6 mai. Napoléon et le général Clarke avaient été investis des pou* voirs nécessaires. Ces conditions étaient plus favorables à la France qne le directoire n'avait
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osé Vwpénv : on pouvait donc considérer la paix comme &ile.
.Clarke était, au moment de la révolution, capitaine dans le régiment d'Orléans dragons. Il suivit , dès 89, le parti d'Orléans. En 1 795, il fut appelé près du comité de salut public pour diriger le bureau topograpfaique. Spécialement protégé par Carnol, il fut choisi par le directoire, en 1796, pour faire des ouvertures de paix k rempei'eur , et se rendit à cet effet à Milan. Le but réel de sa mission n'était point d'ouvrir une négociation , mais d'être, au quartier-général , l'agent secret du directoire pour surveiller le général dont les victoires commençaient à porter ombrage^ Clarke envoyait à Paris des notv sur les premières personnes de l'armée , ce qui excita des murmures et lui attira des désagréments. iPfapoléon , convaincu que les gouvernements ont besoin d'être instruits^ préférait que cette mission secrète fût confiée à un homme connu, plutôt qu'à ces agents subalternes qui ramassent dans les cabarets et les antichambres les renseignements les plus absurdes ; il protégea Clarke et l'em^ ploya même à diverses négociations avec la Sardaigne et avec les princes d'Italie. Après le 18 fructidor, il le défendit avec chaleur, nonseulement parce qu'il avait su gagner sou es-
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time datiS' la mission si délicate qù*rl avait Remplie j mais aiJissi parée qu'il ci^^aitde sa dignité craccorder pp<Heetion à tout homnte qui avait .eu dés i^a^orls jouHi^lîerii avec lui et d'outil n^avait pas eti oisttensiblemeut' à se plaindre. Clarke n'avait point V^pAt liiilîtaÎTe ; c'était un homme de bureau v travailleur exact et probe, fort entiemt des fripotis. Il descend d'une des femillès irlandaises qui ont aceonipagnë les Stuarts dans leurs malheurs. Entiché de sa naissance, il s'est rendu ridicule sous l'empire par des recherches généalogiques qui contrastaîeiit avec les opinions qu'il avait pi*ofessées, la carrière qu'il avait parcourue, les circonstances du siècle; c'était un travers. Miaîs cela n'empêcha pas l'empereur de lui confier le portefeuille de la guerre , comme à un bon administrateur qui devait lui être attaché puis* qu'il l'avait comblé de bienfaits. Sous Temptrè il a rendu deô services importants par Tinté grrté de son administration, et l'on doit regretter pour sa mémoire qu'à la fin de sa carrière il ait fait partie d'un ministère auquel la Fiance reprochera étei^hellement -de l'avoir fait passer tout entière sous les Fourches Caudines, en ordonnant le licenciement de l'armée qui aVait fait sa gloire pendant vingt-cinq ans, et en livrant aux ennemis étonnés nos places
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encore invincibles. Si, en i8i4 et en i8i5, la confiance royale n'avait point été placée dans des hommes dont Taioe était détrempée par des circonstances trop fortes, ou qui, renégats à leur patrie , ïie voient de salut et de gloire pour le trône de leur maître que dans le joug de la Sainte-Alliance ; si le duc de Richelieu , dont l'ambition fut de délivrer son pays de la présence des baïonnettes étrangères ; si Chàteaubriant , qui venait de rendre à Gand d'émioents services, avaient eu la direction des affaires, la France serait sortie puissante et redoutée de ces deux grandes crises natio* nales. Chàteaubrîant a reçu de la nature le feu sacré : ses ouvrages l'attestent.- Son style n'est pas celui de Racine, c'est celui du Prophète. Il n'y a que lui au monde qui ait pu dire impunément à la tribune des pairs ; que la redin^ gote grise et le chapeau de Napoléon placés au bout d^un bâioîiy sur la côte de Brest ^feraient courir V Europe aux armes. Si jamais il arrive au timon des affaires , il est possible que Châteaubriant s'égare : tant d'autres y ont trouvé leur perte! mais ce qui est certain , c'est que tout ce qui est grand et national doit convenir à son génie , et qu'il eut repoussé avec indigna^ tion ces actes infamants de l'administration d'alors.
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Le comte de Merfeld, nouveau plénipoten^ tiaire autrichien» arriva le 19 juin à Monte* bello. Le cabinet de Vienne désavouait le marquis de Galloy et persistait à ne vouloir traiter de la paix qu'au congrès de Berne et assisté de ses alliés ;. il avait évidemment changé de sys<^ terne. Faisait-il partie d'une nouvelle coalition ? mettait-il sa confiance dans les armées russes? Etait-ce un des effets de la conjuration de PichegruPse berçait-on de l'espoir que la guerre civile qui déchirait les départements de l'Ouest s'étendrait sur toute la France, et que le pouvoir tomberait dans les mains des conjurés ?
Les- plénipotentiaires autrichiens avouaient qu'ils n'avaient rien à répondre, lorsque Napoléon leur observait que l'Angleterre et la Russie ne consentiraient jamais à ce que l'empereur prit ses indemnités aux dépens de l'antique Venise ; que ne vouloir négocier que de concert avec ces puissances, c'était proclamer, qu'on voulait courir encore une fois les chan* ces de la guerre. Le ministre Thugut envoya de nouvelles instructions; il renonça au congrès de Berne et adhéra au principe d'une négociation séparée. Les conférences s'ouvrireqt
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à Udine, le i^*^ juillet. Le général Clarke s'y rendit seul du côté de la France. Napoléon annonça qu'il n'y assisterait que lorsqu'il aurait jugé, par le protocote, que les négociateurs autrichiens voudraient franchement la paix et auraient pouvoir de la signer. Peu de jtmrs après ril quitta Monfebello et se rendit à Milan ; 'il y séjourna pendant juillet et août. L'Autriche attendait l'issue de la crise qui agitait la France : ces deux mois se passèrent en vains pourparlers : La journée du , rô fructidor déjoua ses espérances. Le comte de Gobentzel accourut à Udine, investi des pleins -pouvoirs de l'empereur dont il avait toute la confiance. Le marquis de Gallo, le comte ^ Merfeld et le baron d'Ëngelmann prirent part aux ' conférences, mais ils n'y figurèrent réellement que pour la forme.
S III
Napoléon se rendit à Passeriano; Clarke ayant été rappelé, il se trouvait seul plénipotentiaire , pour la France. Le afi^eptembre , la négociation s'entama avec le comte dé Cobentzel. Les conférences se tinrent alternativement à Udine et à Passeriano. Les quatre plénipotentiaires autrichiens étaient assis devant un des côtés d'une
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table reclangolaire; sur les côtés latéraux étaient les secrétaires de légation ; de Tautre côté se plaçait le plénipotentiaire français. Lorsque les conférences se tenaient à Passeriano , on dinait chez Napdbâon; lorsqu'elles se tenaient à Udine, on dînait chez le comte de Cobentsel. Passeriano est une belle maison de campagne ' située sur la rive gauche du Tagliamento , à quatre lieues d'Udine et k trois lieues des ruines d'Aquilée.
Dès la première conférence, le comte de Cobentzel désavoua tout ce que ses collègues avaient dit depuis quatre nlois; il mit en avaat des prétendions extravagantes ; il ïallut recom* mencer le cercle de bavardage qui avait été parcouru depuis le mois de mai. La marche à suivre avec un pareil négociateur se trouvait indiquée par lui-même ; il &llait faire autant de pas pour s'éloigner d'un juste milieu , qu'il en faisait lui-même de son côté.
Le comte de Cobentzel était né à Bruxelles ; fort aimable en société » d'une politesse recherchée ; mais dur et dif6cîle en araires. Sol dialectique manquait de justesse et de précision ; il le sentait, et croyait y suppléer par des éclat» de voix et des gestes impérieux.
Le marquis de Gallo^ ministre de TIapIes k Vienne , jouissait à la fois de la faveur de la reine de Naples et de celle de Timpératrice. Il
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était d*un caractère iDÛnuant et souple, mais droit.
liC comte de Merfeld , colonel d'un régiment de houlans, s'était fait remarquer et avait gagné la confiance du ministre Thugut. Le baren d'Ëngelmann était un homme de chancelleôe, d'un' sens droit ^et bien intentionné.
S IV
La marche des négociations depuis l'arrivée du comte de Cobentzel ne laissait plus de dopte sur les véritables dispositions de la cour de Vienne ; elle voulait la paix ; elle n'avait contracté aucun nouvel engagement avec la Russie ou l'Angleterre; et dès le nxoment où les négociateurs autrichiens eurent acquis la conviction qu'ils ne pouvaient conclure qu'en revenant aux bases posées à Montebello, la paix eût été faite, si le directoire n'avait point changié de politique. La journée du i8 fructidor l'aveuglait sur. ses propres fortes; il croyait pouvoir impunément demander de nouveaux sacrifices à la nation, il fit insinuer à Napoléon de rompre les négociations ^ de recommencer les hostilités , au même temps que la correspondance officielle était toujours dictée dans l'esprit des instructions du 6 mai. H était évident qu'il désirait la guerre , mais qu'il voulait que
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la responsabilité de la rupture pesât tout entière sur le négociateur. Lorsqu'il s'aperçut que cette marche ne lui réussissaitpas , et que sur-* tout il crut sa puissance consolidée , il envoya son. ultimatum^ par une dépêche en date du ag septembre. IN^poléon le reçut le 6 octobre à Passer iano. La France ne voulait plus céder à Fempereur ni Venise , ni la ligne de FAdige ; c'était l'équivalent d'une déclaration de guerre. , Napoléon avait des idées fixes sur le degré d'obéissance qu'il devait à son gouvernement ; sous le rapport àe» opérations militaires , il ne se croyait obligé à exécuter ses ordres, qu'au-* tant qu'il les jugeait raisonnables et que le succès, lui paraissait probable ; il aurait cru commettre un crime, s'il se fût chargé de l'exécution d'un plan vicieux , et dans ce cas if sq regardait comme contraint à offrir sa démission ; c'est ce qu'il avait fait en 1 796 , lorsque le directoire avait voulu envoyer une partie de son armée dans le royaume de Naples.
Sçs idées n'étaient point aussi arrêtées sur le degré d'obéissance qu'il devait comme plénipotentiaire ; pouvait -il se démettre de sa mission au milieu d'une négociation , ou en compromettre ainsi l'issue, en exécutant des instructions qui n'avaient pas son assentiment et équivalaient à une déclaration de guerre ?
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Mais son caractère principal à Passwiano était celui de général en chef ; il lui parut absurde que, comme plénipotentiaire', il déclarât la guerre-y en même temps que, comme général en chef, il se démettrait de son commande^ ment , pour ne pas recommencer les hostilités en exécutant on plan de campagne contraire k son opinion.
Le ministre des relations extérieures le tira de cette anxiété. Dans une de ses dépêches, il lui apprit que le directoire, en arrêtant son ultimatum , avait été dans l'opinion que le général en chef était en mesure de le &ire agréer par la force des armes. Il médita profondément sur cette communication; il lui était prouvé qu'il tenait dans ses mains le sort de la France : du parti qu'il choisirait dépendait la guerre ou la paix. Il se décida k s'en tenir h ses instructions du 6 mai, et à signer la paix sfXT les basef de Montebelk>, qui, avant la journée de fructidor, avaient été approuvées par le gouvernement.
Les motifs qui le déterminèrent étaient, i'' que le plan général de sa campagne était vicieux ; a° que n'ayant reçu Tultimatum que
PAJX 0E CAMPOPORMIO. ao5
le 6 octobre ^ les hostiU^ ne pourmenl reoommeDcer que le i5 novembre, et qu'alors il serait difficile aux armées françaises d'entrer en Allemagne 9 tandis que cetto saison serait favorable aux Autrichiens pour rassembler des forces considérables dans les pkûnes d'Italie; 3^ que le commandement de l'armée d'Allemagne était con^é à Augereau, dont les opinions politiques venaient d'être fort exaltées par les évèuemeùts de fructidor; son étatmajor était composé pour la plupart des séides de la propagande enivrée des principes de 1 793, ce qui était un obstacle insurmontable à l'ac* cord si nécessaire dans les opérations des deux armées. Napoléon avait désir^ que le commandement de l'armée du Rhin fût confié à Desaix , à défaut de Moreau; 4^ qu'il avait demandé un renfort de ia,ooo hommes d'infanterie et de 4t000 de cavalerie ; qu'on le lui avait refusé ; que cependant il n'avait que 5o,ooo hommes en ligne, se trouvait ^ vingt journées plus près de Vienne que les armées du Rhin, ayant à combattre les trois quarts des forces de la maisodQ d'Autriche qui couvraient Vienne du côté de l'Italie, tandis qu'un simple corps d'observation était opposé aux armées de Rfain-et- Moselle et de Sambre-et-Meuse ; 5^ que le directoire , dans son délire, avait, par sa dépêche
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du !K) septembre , annonce qu'il refusait de ratifier le traité d'alliance offensive et défensive du 5 avril précédent avec le roi de Sardaigne. Par ce traité, #e prince s'était engagé à joindre à l'armée d'Iulie un contingent de 8,000 hommes d'infanterie, a,ooo de cavalerie et quarante pièces de canon. Le refus du directoire portait le désespoir'à Turin ; la cour ne pouvait plus se dissimuler Tarrière-pensée dfi gouvernement français ; elle n avait plus rien à ménager : il faudrait donc que l'armée d'Italie s'affaiblît de TO,ooo hommes, pour renforcer les garnisons du Piémont et de la Ldmbardie.
Le a r octobre , le directoire fit connaître que, sur les obs^vations du général d'Italie, il s'était déterminé à renforcer son armée d'un corps de 6,qoo hommes qu'il tirerait de l'ar* mée d'Allemagne; à modifier le plan général de campagne selon son désir ; enfin , à ratifier le traité d'alliance offensive et: défensive avec le roi de Sardaigne, et ^u'il l'avait communiqué au corps législatif, ce même jour ^i octobre.
Mais le traité de Campo-Formio avait été signé trois jours avant que cette dépêche ne fut écrite , et elle n'arriva àPasseriano que douze jours après la signature de la paix. Peut-être si le directoire eût pris cette résolution le 119 septembre, au moment ou il envoyait sqn der-
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nier uùimatum , {Napoléon ae fût-il déterminé à la guerre ^ dans Tespoir d'a£Eranchir toute l'Italie Jusqu'à risonzQ, ce qu'il désirait plus que per-
sonne.
S VI
Il avait été de Tintérét de Napq}éon de coa- . elure la paix. Les républicains manifestaient hautement leur jalousie. « Tant de gloire, di- <c saiçnt-ils, est incompatible avec la liberté. » S'il recommençait les hostilités* et que les armées françaises occupassent Vienne , le directoire, constant dans l'esprit qui le dirigeait depuis le i8 fructidor, voudrait révolutionner l'empire, ce qui indubitablement, entraînerait dans une nouvelle guerre avec la* Prusse , la Russie et le corps germanique; cependaut la république était mal gouvernée ; l'administratipn était corrompue; elle n'inspirait aucune confiance, navait aucune considération. S'il rompait la négociation , la responsabilité de l'avenir pèserait sur lui ; si au contraire il donnait la paix à son pays , il joindrait à. la gloire de conquérant et de pacificateur, celle d'être le fondateur de deux grandes républiques; car la Belgique, les départements du Rhin, la Savoie, le comté de Nice , ne seraient légitimement Moruholon. — Tome IV. i^
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2tn0etés k la Ffâtic^ que pftt le ti*fiî%é de paix - Avec rëtiipet^tir^ 'tout totntmè U république ciâalpiné ne pouitàit éire réellement qu'aiors assurée de son existence. Couvert de laorîen,
Tolivier à la raatn. il rentrerait à^ec sûreté dans la vie privée , et avec une gloire égale à celle des grands hommes de l'antiquité \ le preifiiet ^cte de sa vie publique sfe trouverait ternihié ; lès eirconstances et l'intérêt de la. patrie décideraient da reste de sa cwrièi^e ; -la gidire^ TâtudUr et 1 estime du peuple français étaient les voies Jijbiir ârrÎTei* à tout. La France voulait la paix.
La lutte des rOis contre la république était une lutte de priucipeis : c'étaient les^ Gibelins -cdntre tes Guelfes j c'étaient l^s oligarques qui régnaient à Londres^ à Yiènbe^ à Saint-Pétersbourg, qui luttaient contre les républicains de Paris. Le plénipotentiaire français conçut 4a pensée de changer cet état de choses qui li|isserait toujours la France seule contre tous, de jeter une pomme de discorde au milieu des coalisés , de changer Tétat de la question y de créer d'autres passions et d'autres intérêts. La Téptibliqué de Venise était tout aristocratique ; elle intéressait au. plus haut point les cabinets de Saint4^me^ et de Saint-Pétersbourg ; la maison d'Autriche en s'en emparant exciterait au
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** rlefnkar i^ré I^^ar mécQntentemei^ et Ifit^v jâleuûie. I^ séiiat de Vièoise» Vêtait très -mal conduit pour la France, ociais très -bien {K>ur l'Aotricbe. Qmelle opinion les peuples cpncevr^iejQt4Ude la^mpralilé du c^lnel^de Vienne » lorsqu'il^ le verraieat sapproprier les état& de .. aoxï alliée , l'état le plus aocien de r£ur<»pe mo- ' 4er«ue| celu i qui nourrissait les primûj^s les plus opposésii Ipi dëmayatie.et aux idées fra,nyaij^e» ; et cela sans .prétexte et .par le seul effet de 3a coiiveaaaDce ? Quelle leço^ pour la Bavière .et < jbs i^issances du second ordre ! jL empereur serait ol>Ugé de livrer à la France la place de
< Maye];fce qu'ii n'avait qu'en dépôt ; il s'appropriera^it l'es dépOjUilles des princes d'Allemagne , ' do9t il était le jirotecteur et dont les armées (^pmbattaient <laas ^es rangs : c'étaiit présenter au^ regards de r£aro.pe la sajti're des gouver- «eaenls absolus et de l'oligarcUîe .eut*op^enue : qiMl^ preuve f^lus évidente de leur vieillesse , ^ leur dëcdd^ooe ^ de 'leur illégitimité !
• .L'Autriche serait contente ; c^r si elle cédait la Bftigique et la Lombardie » elle recevait un équivalent^ sinon en revenu et en population , dn moins sous' les rapports des convenances géographiques et commerciales. .Venise était contiguë à la Styrie , à la Çariothte et à la 'Hongrie. La ligue de l'oligarchie eucopéenne
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serait divisée : la Flhance en profiterait ^ur ; saisir TAngle terre corps à corps « en Irlande, au Canada , aux Indes.
'Les divers partis qui divisaient Venise s'éteindraient : aristocrates et 4^1nocrates se réuniraient contre le sdeptre d'une nation étrangère. Il n'y avait pas à craindre qu'un peuple de mœurs aussi douces pût jamais prendre de l'affection pour un gouvernement allemand ^ et qu'une grande ville de commerce, puissance maritime depuis des*siècles, s'attachât' sincèrement à une monarchie étrangère à la mer €^ sans colonies ; et si jamais le moment de créer la nation italienne arrivait, cette cession ne serait point un obstacle. Les années que les Yénitiens auraient passées sous le joug dé la maison d'Autriche leur feraient recevoir avec enthousiasme un gouvernement national quel qu'il fut, un peu plus ou un peu moins aristocratique , soit que la capitale fut ou non fixée à Venise. Les Vénitiens, les Lombards, les Pié- , hiontais, les Génois, les Parmesans, lesfiolon- nais, les Romagnols, les Ferrarais, les Toscans , les Romains, les Napolitains, avaient besoin, pour devenir Italiens, d'être décomposés ft réduits en éléments;. il fallait, pour ainsi dire, les refondre. En effet, quinze ans après, en i8fs, la puissance autrichienne en Italie, le
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tcônetfe Sarcliiigne,.oeux des ducs de Parme ^ «HeModéne, de Toscape, celui de Naples même, .roligarchie de Gènes, celle de Venise, avaient -disparu.' La. puissance temporelle du pape, qui de tout temps ayait été. la cause^ du moroellement de Tltalie, pliait' n'être plus un ob'^ stacle ; le grand-duché de Berg était resté vacant ; il attendait la cour du toi Joachim. « H ^ me faut ^ avilit dit Napoléon en i8o5, à la V consulte de Lyon , vingt ans pour créer la a nation italienne^ » Quinze ans lui avaient suffi; tout était prêt; il n'attendait que la naissance d'un second fils pour le mener à Rome, le couronner roi des Italiens, donner la régence au prince Eugènje, et proclamer l'indépendance delà péninsule, des Alpes à la mer d'Ipnie, jde la Méditerranée à l'Adriatique
s VIL
. La*çpu? tle Vienne; fatiguée de la lutte sanglante qu'elle soutenait depuis plusieurs années, n'attachait aucune importance à la Belgique , qu'il lui était impossible de défendre ; olle se trouvait heureuse , après tant de désastres, d'obtenir des indemnités pour. des pertes déjà cônsomAiées , et de contracter avec la république française des liens qui lui garantis*
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saient des avttntages dans rarranigemetit des affaires d'Allemagne ; mais si déjà on était d^accord sur les principes, on était bien loin de Tétre sur le mode d'exécution: Le comte de Cobeût^el voulait, disait-il, cTAdda pour ''«c litnites, ou rien. » Il s'appuyait sur des calculs de statistique. « Vous voulez rétablir le «système de 1756, il faut donc nous* donner (c une {>ait avantagtase qui soit pensée iodé* « pendattirterit des événements -de la guerre; « l'tme et l'autre puissance ont eu des 'jotir- H nées glorieuses ; nos ûeixx armées doivent «T&'estimer; une paix désavantageuse pour une (( des puissances lie serait jamais qu'une trêve. ce Comment, en convenant dti ce principe , vous «Vcfusez-vous à nous accorder une indéïnntté tf entière et absolue^ QueHes sont les baser de « la puissance? La pôpulat^ion et le revenu. Qiie « perd l'empereur mon tnattte ? La Belgique et (c la Lombardie , les deux prbvmces les j>his «peuplées, les plus ricTiès du monde; la fiel- « ê:tqtie, qui a une double ♦aleuf pour^ows ^ « puisqu'elle vous assujëtit la Hotiande, et vous « met en possession de bloquer 'rAngteterrç «depuis'^la Baltiqtre jusqu'aii détroit de «Gilk^aU « tar. Nous consentons encore que vousTéunis- «siez k la république Mayence, »les quatre ce départements du Hhin , la Savoie et le comt«
« ^ Nîp^* Pour d^ eoQc^s^ipDS 9i^xm étendues , , <c qt^e ?ou8 demaiMloiis-oow ? Quatr/e miUioas «d'Italiens, i^^uvai^ iK>ldatfl, mais babitaot, c( il pB% vr^i, yo p^y^ a^&çz fertile; dqû^ avpas « dope Je droit d'eTiîg^ 1^ tbalw/eig 4^ FAdda. a pour limîte$. »
Jj& p)éptpoteaUai;re fraqçat^ r^^pondaii « C'est tf U^ biepîait pour.U inoi^arcbifi autrjiGhieoii/e u d'être djéàûte. de 1^ Aelgiquis : /c'jétait pqur eUe «une po«A9«i&ipFi oDér^ii^^; l'Ao^et^rre aeule « «Yak iatéFft k x:e qu'elle 1# (^a4sédât. $i vqua. ; « calculez ce que çet^e prpi^ipp^ ypui povt^it , «'yqn» jaicqu^ffx U (M'euve qu'falle a tpuÎQiLirs « en» pQtir vot|r^ trésor un objpt de dëp^9«f$ ; » m^i»9 dan^ t^QjLi^ les cas , el\^ p^ peut plus a i^wpvr. AMCPQ pirpL pQur vous , depi^iff qu^ les « îWwve^uii pi?nc^p^ qui onjt ph^g^ i'^tajt a de la \frw^ y &<it p];évalii^. Vouloir o^tçnir a fiw' «ras froi4îères d/e St^i^p , de C^iRitltfp .et. ' « 4e Hongrie tu^ in(i(dfj[mit4 égale au reye^iii pt «à la pajA^atioa /i'^ine p9fisç;ssiop dét^chép, « e #«( IW^ pi^étisii^tiop ex^c^ ; d'^^iijtewf « .^ <? passant l'Adige, yous voms ia^$aU)liriez, ejt ni n vous ni la république cisalpine n'aurez di» a frontières, p ^
Il s^en fallait que ces raisonnements portassent la conviction chez les plénipotentiaires acit<pebîefi(3 ; cependant ils réduisirent leur»
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prétentions à la ligne du Mincio. <( Mais, dit «le comte de Cobentzel, c'est là notre idtima- (tturn; car si. l'empereur . mon mjiître consent « k vous donner les des' de Mayence, la place « la plus forte de l'univers , ce sej:ait un acte «déshonorant s'il ne- les .échapgeait pas contre « les clés de Mantoue. » Tous les moyens officiels de protocole, de notes et contre -notes, ayant été épuisés S2^ns résultats satisfaisants , on eut recours aux conférences confidentielles; mais enfin de part et d'autre on ne <^ëdâr plus rien. Les armées se mirent en mouvement.
Les troupes françaises qui étaient cantonnées dans le Véronais, le Padouan et le Trévisan, passèrent la Piave , et s'établirent sur la droite ' de risonzo. L'armée autrichienne campa sur la Drave et dans la Carniole. En se rendant d'Udine à Passeriano, les plénipotentiaires autrichiens étaient obligés de traverser le camp français, qui leur prodiguait tous les honneurs militaires : on conférait au bruit du tambour; cependant le comte de Cobentzel restait ioé«branlable : ses voitures étaient préLes; il annonçait son départ
$ VIII
Le' i6 octobre, les conférences se tinrent à
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lldine, chèx le comte de Cobeotzel. Napoléoa » récapitula en forme de manifeste pour être inscrit au protocole ^la conduit^ de son gouvernement depuis la signature des préliminaires de Léoben , et renouvela en même temps son ultimatum. Le *plénipoteotiair.e autrichien répliqua longuement pour prouver que les indemnités que la France offrait à l'empereur, n^équi valaient pas au quart de ce qu'il perdait;** qae la puissance autrichienne serait consid^ i^ableipent affaiblie, dans le temps que la puissance français >serait .tellement augmentée, que IHndépendanCe de l'Europe en serait me-, nacée; que. moyennant la possession de M^ntpuè et de la iigne de l'Adige, la France join<- * dràit, devait, au dpmaine des Gaules^ celui de »
toute l'Italie; que l'empereur était iirévocable- * ipent r^olu à s'exposer- à toutes les chances de lar .guerre , à fuir méine , au besoin , de sa ^
capitale, plutôt que de consentir à une paix, aussi désavantageuse; que la Russie lui offrait des armées, qu'elles étaient prêtes à accourir à sou secpurs , et que l'on verrait ce qu'étaient Iç9 troupes russes; qu'il était bien évident que Napoléon faisait céder son caractère de plénipotentiaire k ses intérêts de général, qu'il ne voulait pas la paix. Il ajouta qu'il partirait dans la nuit , et qu^ tout le sang qui coulerait, dan»
. ceUe uoUvelie lulte^; r6t£>mberait sur le né^ciatour fr^iiç^is. C'est alors que celui*ci ^ ^vec saogi^froid, mais vivement piqué de cetto sortie, sa Leira f^X prit sur uq guéridon ua petit ci^baret ^ porcelaiùe que le comte de Co- ])eaizel affectiomiait , comine liû présent do l'impératrifse Catherine. tf£h bien, dit.Napo-^ (( l^oo, la trêve est done rompue et la guerre '«^déGlaréfs, miais souvenep-vous qu^avaot la fin
' (c da l'automne n je briserai votre moparchie tf comme ja bris^ cette porcelaine. » £n prooon-. çant ces derniers mots, il la j«ta à t^nve avec vivacité : elle couvrit le parquet de ^%% débrûs. Il «alua le congrès et s'ostit. Les pién^poten^ 'tiaires autrichiens en furent interdits. Peu d'instants après ils surent qu'en montant en
* voiturie il avaiC^expëdîé i^n officier à l'àrchidnc Charles, pourU prévenir que les négociations^ étani rompues, les hoeâilités recommencénaient sous vingt ^quatre heures. Le comte de Co-
. bantàel , effrayé , envoya iç marquis de Gallo à. Passeriano, porter la déclaration signée qu'i4 adhérait à Vultmatum de la France s le lendemain, 17 octobre, la paix fut signée à cinq heures du soir. C'est dans cette occasion qpie. le rédacteur ayant mis pour article premier tlu traHé « L'empereur d'Alleipagoe reconnaît, la « république fraiiçaise » , Nap<)léott dit :y<t Ef-
irlJEieeE cet aitide; là répuUique n^aiïçaifte «Ht «.* •; ' ff comme le sole}l; est aveugle oelnî»qiii ifee ie * « voit pas. Le peuple &ançat6 est maître chez' celui : fl a fait UBe pëpiîkl>lk|ue ; peut-être de^ •ccmala f^a^-il une arîstocr^lie, aprè^deioain r KjÉioe moiiarohie ; ct^t soa droit iiiipreseripii«> "^«cr ble; Ja fonne de sou gottvepaemeQt n'est 'a qu'une affaire de loi iptérieiire. » Le traJAé * fut 4iaté de Campo-'Forsbio, pftit village. entité' Baaseriatto et Vdime / et ««iwi avait été neutralisé • à cet effet par les aecrétaires de légatiiou ; «sais * -OQ jugea mutile de s'y ti^qciporter : il ne a'y , ' trouvait aucvne maifSCHi' convenable pour loger, ' les piéQipDtenttaires.
P^r ce traité, l'enipereur reconnut k la né^ « . pubUqise ses limites naturelles^ le ilhiii,>,les \ Aipess la Méditerranée» les Pyrénées, TQeéan; ' H consent&it'à 4s^ que la république cisalpine fittf ..formée Âe la Lomliardie , Ae% ducbés ide * Réggio^ Modérée, la Mirandole; des trois lëga-» fions ( de Bologne , de Ferrare et de la fioma-gne ); -de la Yalteline et de la partie ^s él^ * vénîtienaisur la rive droite de l'Adige ( le Berr gamasque, te firescian, le Crémois, la Polé* .sifte ) , ^t 4fl céda le Brtgaw ; ce qui éloignait le^ e'tafs fieréditaices des fix>iitières françaises. H #iit. convenu que 4e boulevard importait de Mayence serait remis aux troupes de 'la rép%i«
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blîque, d'après une convendon imlîtaite qui sarait faite à Rastadt, où le plénipotentiaire * français et le comte de Cobentzel se donnèrent rendez-vous. Tous les princes dépossédés sur la rive gauche du Rhin devaient être indemnisés sur la rive dcoite, par la «écukrisatidn des princes eccléMastiques. La paix de FEu- , rope devait se traiter à Rastadl; le cabinet du Luxembom^ et celui de Vienne marcheraient de concert. Le territoire prussien , sur la rive gauche, était réservé; et il était convenu, qu'il serait cédé à la république par le traité de Ras- tadt, mais avee un équivalent en Allemagne pour l'Autriche. Corfou , Zante , Zéphalonie ^ Sainte-Maure, Cérigo, furent cédés à la France, qui 9 de son côté, consentait à ce que reris-' pereur s*e|Dparât des états vénitiens situés sur la rive gauche de l'Adige, ce qui acctoitrait la population de son empire de plus de deux millions d'ames. Par un des articles du traité v 1m biens que Tarchiduc Charles possédait, en ÏBelgique, comme hâ*itier de l'archiduchesse Christine, lui furent assurés : c'est par l'effet de cet article que, plus tard, Tem pereur Napoléon a acheté un million le château de Lacken, situé près de Bruxelles , et qui , avant la révo* lution, faisait partie des bieiis^ de l'arôhidu- ' chesse; les autres domaines de l'archiduc dans
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t«8 PajTS-Bas furent acquis par le duc d^ Saxe^ Tesofaen. Cefte stipulation était uo témoignage d estime que lé plénipotentiaire 'français donnait-au général qu'il venait de combattre, et avec lequel il avait eu des relations honorables pouf tous deux.
Pendant lea conférences de Passeriano, le général Desaix vint, de l'armée du Rhin, parcourir les champs de bataille qu'avait illustrés l'armée d'Italie; Napoléon le reçut à son quartiçcr général, et,i croyant l'étonner, il lui fit 'part de^ lumières que le portefeuille de d'£ntr^igues jetait sur la conduite de Piehegru. or Nous savons depuis louig- temps « répondit «Desaix en souriant, que Piehegru trahissait; « Moreâu en a trouvé les preuves dans les pa- 'apîers de Kinglin , ainsi que tous les détails «,de sa corruption, et les motifs convenus de te ses manœuvres militaires. Moreau , Régnier. « et moi sommes seuls dans le secret. Je voulais « que Moreau en rendît compte immédiatemèiit «eau gouvernement, mais il ne l'a pas voulu. «Piehegru est le seul exemple, peut-être, « ajoutait-il , d'un général qui se soit fait battre « exprès. » Il faisait alluMon k \a manœuvre
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, ]Kir laquelle Piçh^ru ayaît porté à desieih ses pripcipaleB forées sur le haut Rfaio, pour feiie manquer les opératioos devant May^oo». De-
' saix TÎsita tous les camps ^ datis tous il loi ae- Gi»eilli avec de grands égards. iC'est de cette époque que date son s^rakié pour NapotéOQ ; il aimait la gloii^ pour elle, la France par-dessus tout.il était d*un caractère simple, actif .-insinuant; il avait des connaissances étendîtes; piersonne n'avait mieux étudié que lui U théâtre de la guerre dans le- haut Rhin, la Soudbe et |a Bavière. Sa mort a fait eouler les larai^s du vainqueur de Marèngo.
JLie général Hoche , commandant Tarmée de Sambre^t-Meuse^'^mourut, daps ce temp^, aubin fement à Mayence. Beaucoup de gens ont cru -qu'il avait été empoisonné; cette opinion, n'est pas fondée. Cejeune général s'était distingué aux lignes de Weissea^ibourg,! en 1794* Il avait fait preuve de talent daiis la Vendée', en 1796 et 1796; il eut la gloire 'de la pacifier momen- .
.^ tanément. D'un patriotisme exalté « d'un caractère ardent, d'iuie bravoure remarquable, d'une ambition active, inquiète, il nctkUtjMàs* attendre les événements , et s'exposa par des entreprises prématurées. A l'époque* du 18 fructidor, en faisant marcher ses troupes sur Paris ^ il viola le cercle c^onstitubionnel , et Faillit eu
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être la victime; les cona^yi infonttétent contfe. ' lui. Il tenta un^ expédition en Irlande; pefsanne> n'était {^lus capable de \h faite réussir. Il téroçigna en touie occasion dé l'altaciieiùênt •jlour Napoléôo/Sa tnort.et-la disgrabe dfe Mo- . rçau^âisaèreAt vacantes les armées de Saitebt^- . et-Meuse et du Bhin. Le goti^erhettiént réutiit ces èexkx armées en une seoie, et en donna le
^opunaiidemêtit à Augereau.
■SX.-
Napoléon avait envoyé successivement ses
j^iticipaùt géftéraui^ à Paris pour porter des
i drapealix, ce <)ui mettait eil même temp^ lé
gourernenient en niesure* de les connaître et
de «e les attacher par des récompenses. Il char-
ge$ le général Berthièr de porter le traité de
' Gampo-Fçrmio ; et voulant donner une preuve
rfestime et de considération aux sciences; il
.4ui. sfdjoignit Monge, qui était membre de hi
eommi^ion des sciences et des arts en Italie ;
Monge , avait été de l'ancienne académie des
sciences» I^ général en chef se plaisait dans là
conversation si intéressante de ce grand géb*
mètre, physicien du premier ordre, patriote
très-chaud, mais pur, sincère et rral. Ainratit
la France et le peuplé comme sa famille , la
* diémpcratie et TégaH^ comme les résultats d'uoe , démonstration géométrique ; il était d*un esprit ardent» mais, quoi* qu'en aient dit ^es ennemis, un. véritable homme de bien : lors de Tinvasion des Prussiens en 179219 il offrit.de dpnner ses deux filles en mariage au premier volontaire qui perdrait un membre à la défense du territoire ; cette^ otïre chez lui était sincère. Il suivit Napoléon en Egypte ; il a depuis été sénateur et lui a toujours été fidèle. Les scienees lui doivent rexcellent ouvrage de la géométrie descriptive.
Le traité de Campo-Formio surprit le directoire» qui était loin de s'y attendre; il laissa percer son mécontentement ; on assure même « qu'il pensa un instant à ne pas le ra.tifier ; mais' l'opinion publique était trop prononcée, et les avantages que la paix assurait à la France étaient trop évidents.
Aussitôt après la signature du traité , Napoléon retourna à Milan, pour mettre la dernière main à l'organisation de la république cisalpine et compléter les mesures administratives de son armée. Il devait se rendre à Rastadt pour y terminer le grand œuvre dé la paix continentale. 11 prit congé du peuple italien , en ces termes :
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Citoyens,
A oofapter du i^' frimaire, totre constitution se trouvera en pleine aQtivité. Votre directoire, votre corps législatif, votre tribunal de eassa^tion , les autres administrations subalternes, se CI*oaveront organisés.
Vous êtes le premier exemple dans Thistoire , d'un peuple qui devient libre sans factions, sans révolutions , sans déchirements.
Nous vous avon3 donné la liberté , sachez la conserver. Vous êtes, après la France, la république la plus populeuse , )a plus riche ; votre position vous appelle à joiier un grand rôle . d^ns les affaires de l'Europe»
Pour être dignes de votre destinée, ne faites que de» lois sages et modérées»
Faites-les exécuter avec force et énergie.
Favorisez la propagation des lumières et res« pectez la religion .
Composez vos bataillons , non pas de gen^ sans aveu, mais de citoyenls qui se nourrissent des principes de la république, et soient immédiatement attachés à sa prospérité.
Vous avez en général besoin de vous pénétrer du sentiment de votre force et de la dignité qui convient à l'hommç libre.
Divisés, et plies depuis des siècles à la tyrans Montholon. — Tome IV. 1 8
nie V vous n'eussiez pas conquis votre liberté ; mais sous peu d'années, fussiez- vous abandonâës'à vous-mêmes, aùèune pufssff^ice^ie la terre de sera assez forte pour vous l-ôter.
Jusqu*a)or6 la grande nation vous protégera (3ontre les attaques de vos voisins. Son système politique sera uni au vôtre. '
Si le peuple romain eut fait le même usage de sa force que le peuple français , les aigles romaines seraient encore sur le Gapitole; et dix-huit siècles d'esclavage et de tyrannie n'auraient pas déshonoré l'espèce humaine.
J'ai fait, pour consolider la liberté et en seule vue de votre bonheur , un travail que l'ambition et l'amour du pouvoir ont seuls fait faire jusqu'ici.
J'ai nommé à un grand nombre de places; je me suis exposé à avoir oublié l'homme probe et à avoir donné la préférence à l'intrigant; mais il y avait des inconvénients majeurs k vous laisser faire ces premières nominations : vous n-'étiez pas encore organisés.
Je VOU3 quitte sous peu de jours. Les ordres de mon gouvernemeat , et un danger imminent de la république cisalpine , me rappelleront sisuls au milieu de vous.
Mais, dans quelque lieu que le service de noa patrie m'appelle, je prendrai toujours une vive
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ftollicitude au bonheur et k la gloire de votre répubiiqufi|^
Bonaparte.
Au quartier -géDéral, à Milan, le aa brumaire an VI ( la novembre 1797 ). .
Napoléon partit pour Turin ; il descendit chez le ministre de France Ginguené (17 novembre). Le roi de Sardaigne désirait le voir et lui témoigner publiquement sa reconnaissance , mais les circonstances étaient déjà telles qu'il ne crut pas devoir se complaire à des démonstrations de cour. Il continua sa route vers Rastadt. Il traversa le Rfcnt^Cenis ; à Genève , il fut reçu comme il eût pu l'être dans une ville de France , et avec l'enthousiasme' propre aux Genevois. A son entrée dans le pays de Vaud , trois groupes de jeunes et jolies filles vinrent le complimenter à la tête des habitants; un groupe était vêtu de blanc, l'autre de rouge , le troimème de bleu ; ces jeunes filles lui offrirent une couronne sur laquelle était inscrite la fameuse sentence arbitrale qui avait proclamé la liberté de la Valteline , et cette maxime si chère •aux Vaudois, qu'un peuple ne peut pas être sujet d^un cuitre 'peuple. Il traversa plusieurs villes de la Suisse, entre autres, Berne, et passa le Rhin à Rfrle, se dii'igéant sur Rastadt.
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L'ordre du jour de son départ de Milan, disait : « Soldats, je pars demain l^||r me ren- « dre à Rastadt. Séparé de l'arma, je soupi- « rerai après le moment de me retrouver au v milieu d'elle , bravant de nouveaux dangers, ce Quelque poste que le gouvernement assigne « dux soldats d'Italie» ils seront toujours lea <i dignes soutiens de la liberté et de la gloire a du nom français. Soldats, en vous entrele- , a nant des princes que vous avez vaincus , des a peuples que vous avez affranchis, des com- « bats que vous avez livrés en deux campa- « gnes , dites-vous : Dans deux campagnes nous «t aurons plusjmt encore!
XL
A son arrivée à Rastadt , il trouva préparés pour lui les grands appartements du palais, Treilhard et Bonnier , que le directoire lui avait adjoints pour les négociations de la paix avec le corps germanique, Tavaieot précédé de quelques jours. Le vieux comte de Métiernich représentait à ce congrès l'empereur, comme chef de la confédération allemande; le comté de Cobentzel l'y représentait comme chef de la maison d'Autriche : ce qui formait <ieux légations , opposées dans leurs* intérêts
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aussi bien que dans leurs instructions. Le cointe de Lherbâch ï^eptésentait à la diète le cercle d'Autriche. Le comte de M etternich remplissait le rôle dé parade; Cobentzel faisait les affîiires. Après avoir échangé les^ ratifications du traité de Gampo-Formio, les plénipotentiaires signèrent, en exécution de ce traité, la convention pour la remise de Mayence : i ^ les troupes autrichiennes sortiraient de Mayencè et n'y laisseraient que les troupes de l'électeuF ; à la même heure , les troupes françaises rinvestiraient et en prendraient possession; Q? les Français abandonneraient Venise et Palma- Nova , n'y laissant que les troupes vénitiennes , et les Autrichiens s'en saisiraient ainsi que de tout le pays. Albini , ministre de Mayence , fit de violentes réclamations ; tous les princes allemands jetèrent les hauts cris : Mayence , disaient-ils , n*appartenait pas à l'Autriche^ Ils accusèrent l'empereur d'avoir trahi l'Allemagne pour ses inté'réts d'Italie. Le comte de Lherbach, comme député du cercle d'Autriche, fut chargé de répondre à toutes ces protestations , et il s'en acquitta avec toute la force , l'arrogance et l'ironie naturelles à son caractère.
La Suède se présenta à Bastadt , en qualité dé médiatrice et comme l'un des garants du traité de Westphalie; la Russie, depuis le traité de
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Teschen , s'était arrogé les mêmes prétentions ; mais elle se trouyak en ce moment en guerre avec la France. Depuis la paix de Westphaiie, l'état de l'Europe était bien changé : ia Suède alors exerçait une grande influence en Allemagne, elle était à la tête du parti protestant, elle brillait de tout l'éclat des victoires du grand Gustave. La Russie n'était point encore européenne, et la Prusse existait à peine. Les progrès de ces deux dernières puissances avaient depuis fort' reculé la Suède, et l'avaient reléguée au rang d'une puissance du troisième ordre. Ses prétentions n'étaient donc plus de saison. Cette cour avait eu d'ailleurs la démence de se faire représenter, à Bastadt , par le baron de Fersen; la faveur dont il avait joui à la cour de Versailles , ses intrigues sotis l'assemblée constituante, et ia haine qu'il n'a- .vait cessé de témoigner en toute occasion pour la France, le rendaient si peu propre à. cette mission , que son choix pouvait être considéré comme une insulte pour la répubiique.Lorsqu'il fut introduit à la visite d'étiquette chez le plénipotentiaire français, il se fit annoncer comme ambassadeur de Suède, médiateur au congrès. Ifapoléon lui dit qu'il ne -pouvait reconnaître aucun médiateur, et que d'ailleurs ses opinions antérieures ne lui permettaient pas de
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TéUfe entre la république el l'erapneur d*Allewagoei qu*il ne le pouvait plus recevoir; le baf OR de Ferseii en fut st déconcerté, et cet accueil fit lant de bruit , que le lendennùa il quitta Rastadt*
Immédiàtenient après la remjse de JMay^ice au» troupea^ françaises, Napoléon réuoit en conférence Treilhard et Bonnier; et, après leur avoir démontré que les instructions du directoire étaient insuffisantes, il leur déclara qu^il ne voulait pas prolonger son séjour a«i congrès, et qu'il partait. Les affaires étaient plus compliquées k Rastadt qu'à Campo-Pormio : il fallait trancher pour en finir.
Le directoire ne savait pas prendre uii parti ; il nomma de nouveaux plénipotentiaires qu'il adjoignit à Treilbard et à Bonnier. Napoléon déjà mécontent de k marche de la politique extérieure du gouvernement , se détermina à ne plus se mêler d'une négociation qui nécessairement tournerait mal. D'ailleurs la situation intérieure de la France lui présageait le prochain triomphe des démagogues; et dès lors les mêmes moti£$ qui l'avaient porté à éviter- l'accueil de la cour de. Sardaigne , le déterminèrent à se dérober aux témoignages d'admiration que les princes allemands lui prodiguaient. Il jugea convenable de terminer le
premier acte de sa vie politique par la paix de Campo-Formio, et d'aller vivre à Paris comme un simple particulier , aussi longtemps que les circonstances le lui permettraient. Pendant son court séjour à Rastadt , il fit entourer les plénipotentiair^es français , qu'on avait fort négligés jusque-là , des égards et des respects auxquels ces représentants d'un grand peuple avaient droit de la part des plénipotentiaires étrangers et de cette foule de petits princes allemands qui assiégeaient le congrès; il obtint du gouvernement de mettre de fortes sommes à la disposition des négociateurs , pour qu'ils fussent en état de soutenir dignement leur rang : le traitement qui leur avait été assigné était insuffisant , ce it^ui nuisait à la considération due à la république.
CHAPITRE XXIII
Ârrivëe de Napoléon à Paris. — Âffaireâi de la Suisse. — Affaires de Rome. — Bemadotte , ambassadeur de la république à Vienne, est insulté par le peuple, — Projet de guert^ en Orient. — Viugt-un janvier.
J^APOLioir partit de Rastadt , traversa la France incognito, arriva à Paris sans s'arrêter, et descendit'à sa petite maison, chaussée d'Antin, rue Chantereine. Le corps municipal, l'administration du département, les conseils cherchèrent à Tenvi à lui témoigner la reconnsttssance nationale. Un comité du conseil des
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anciens rédigea Tacte pour lui donner la terre de Chambord et un grand hôtel dans la capi^ taie ; le directoire , on ne sait pourquoi , s'alarma de cette proposition : ses affîdés l'écartèreut. Une délibération de la municipalité de Paris, plus indépendante que les conseils, donnait alors le nom de rue de la Victoire à la rue Chantereinë. .
Pendant les deux ans que Napoléon venait de commander en Italie , il avait rempli le monde de Féclat de ses victoires; la coalition en avait été divisée. L'empereur et les princes de l'empire avaient reconnu la république. L'Italie tout entière était soumise à ses lois. Deux nouvelles républiques y avaient été créées daas le système français. L'Angleterre seule restait armée, mais elle avait manifesté le désir de la paix ; et si le traité n'avait point été signé, il fallait en accuser la folie du directoire après la journée de fructidor. A ces résultats si grands , obtenus sous le rapport des relations extérieures de la république , se joignaient tous les avantages .qu'elle avait recueillis dans son administration intérieure et dans sa pYiiasance militaire. A aucune ipo^ que de son bistoire, le soldat français n'avait éprouvé plus vivement la sentiment de sa supériorité -mr tous les soldats de l'Europe.
C'était à rinfluence des victoires dltatie que les armées du Rhia et de Sambre-et-Meose devalent d'avoir pu reporter les couleurs fraa^r çaises sur les bords du Lech, où Turenne^. le premier , les avait arborées. Au commeac^ ment de 1796, l'empereur avait 180,000 hojaa^ mes suc le Rliin ^ il vbulait port^ la guerre en France. Les armées de Sambre^t-Meuse 01 du Rhin n avaient point de forces suffisanus pour lui résister; \eut infériorité numéri^que était notable , elles manquaient de tout , et si la valeur de tant de braves garantissait à la république une honorable défense , l'espoir de la conquête n'entrait dans aucune combinai-^ son. Les journées de Montenotte , de Lodi , ete* , portèrent l'alaf me à Vienne ; elles obligèrent le conseil aulique à rappeler successivement, de ses armées d'Allemagne, le maréchal Wurmser , Tarcbiduc Charles et plus de 60,000 hommes, ce qui rétablit l'équilibre de ce coté, et permit à Moreau et à Jourdan de prendre l'offensive. ^
Plus de cent vingt millions de. contributions extraordinaires avaient - été levés en hsAiç : soixante millions avaient payé^ nouiri, .réorganisé l'armée d*Itaiie dans tous .les services; soixante millions ^.envoyés au trésor de Paris , l'avaient aidé à pourvoir aux besoins de I'iik*
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tërieur et aux services des armées du Rhin ; mais le système du ministère des finances d'a« lors était si vicieux, l'administration si corrompue , la trésorerie si mal gouvernée , que ces armées en éprouvèrent peu de soulagement. Indépendanjment de ce secours important de soixante millions , le trésor devait aux victoires de Napoléon une économie annuelle de 70 millions, somme k laquelle s'élevait, en 1796, l'entretien des armées des Alpes et d'Italie. Des approvisionnements considérables en chanvre, en bois de construction; des bâtiments conquis à Gènes, à Livourne, à Venise, avaient relevé la marine de Toulon. Le Muséum national s'était enrichi des chefs-d'ôeuvre des arts qui embellissaient Parme , Florence et Rome , et qu'on évaluait à plus de deux cents raillions.
Le commerce de Lyon, de la Provence, du Dauphiué, commençait à renaître , du moment où le grand débouché des Alpes lui était ouvert. Les escadres de Toulon dominaient dans là Méditerranée , l'Adriatique et le Levant. De beaux jours pai^aissàient assurés à la France ; et c'était aux vainqueurs dltalie qu'elle se plaisait à les devoir.
Dès l'arrivée de Napoléon, les chefs de tous les partis se présentèrent ghez Iqf ; il se refusa à les accueillir. Le public était extrêmement
avide de le voir : les rues, les places par où Toa croyait qu'il passerait, étaient pleines de monde; îl ne se montra nulle part. L'Institut l'ayant nommé membre de la classe ifiécanique, il en adopta le costume. Il n'admit d'habitude chez lui que quelques gavants, tels que Monge, Bertholet, Borda, Laplace, Proày, Lagrange; quelques généraux, Berthier, Desaix, Lefebvre, Caffarelli-Dufalga , Kléber, et un petit nombre de députés.
Il fut reçu en audience publique par le directoire, qui avait fait élever des échafaudages dans la place du Luxembourg pour cette cé-^ rémonie, dont le prétexte était la remise du traité de Campo-Formio. Il évita de parler de fructidor , des af&ires du temps et de l'expé^ dition d'Angleterre; son discours fut simple, îl donna cependant beaucoup à penser; on y remarqua les. phrases suivantes : « Le peuple français, pour être libre, avait les rois à combattre; pour obtenir une constitution fondée sur la raison, il avait dix-huit siècles de pré* jugés à vaincre. La religion, la féodalité, le despotisme , ont successivement , depuis vingt siècles, gouverné l'Europe; mais de la paix que vous venez de conclure^ date l'ère des gouvernements représentatifs: vous êtes par-
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Tenus & (organiser là grande Dation dont le Tasfe territoire n'est circonscrit , qne parce qae la nature en a posé elle-même les limites. »
<c Je vous remets le traité de Gampo-Formio, ratifié par l'empereur. Cette paix assure la liberté , la prospérité et la gloire de la république. Lorsque le bonheur du peuple français sera assis sur les meilleures lois organiques, rSurope entière deviendra libre. »
Le général Joubert et le chef de brigade Andréossi portèrent , à cette cérémonie , le drapeau que le corps législatif avait donné à l'armée d'Italie ; il était couvert d'inscriptions en lettres d'or. On y lisait : V armée d'Italie a fait cent cinquante mille prisonniers ^ elle a pris cent soixante-dix drapeaux^ cinq cent cinquante piégées d^ artillerie de siège ^ six cents pièces de campagne j cinq équipages de pont^ neufwiisseaux de 64 canons ^ douze frégates de 3a , douze corvettes y dix-huit galères. — Armistice auecles rois de Sardaigne^ de Naples^ le pape ^ les ducs de Parme , de Modène. — Préliminaires de Léoben. — "Con^^ention de Monieiello avec la république de Gènes, — Traités de paix de TolentinOy de Ccanpo-Formio» — Donné la Uèerté aux peuples de Bologne , Ferrare , Modène , Massa^Carrara^ de la Romagne^ delà Lomhardie^
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de Bresciay de Bergame, de Mantoue^ de Crème^ d'une partie du Véronais y de Chiavenna , de Bormio et de la VcdteUne; aux peuples de Gênes y aux fiefs impériaux , aux peuples des départements de Corcjrre^ de la mer Egée .et Ithaque, — Envoyé à Paris les chef s^' œuvre de Michel -- Ange j du Guerchin^ du Titien ^ de Paul Féronèse y du Corrège, de VMbane^ des Carraches ^ Raphaël y Léonard de Vinci y -^c. Elle a triomphé en dix-hùit affaires impor^ tantes ou batailles rangées et à soixante-sept combats; ly Montenatle; IlyMillesimo; III y Mon^ dovi; IV y Lodi; Vy Borghetto; VI y Lonaio; VU y Castiglione; VIII , Roveredo; IX y Bas-
sano ; X , Saint - Georges ; XI , Fontana - Viva ; XII y Caldiero ; XIII , Arcole ; XIV y Rivoli; XVy la Favorite; XVI y le Tagliamenio; XVII y Tarçvis; XVIII y Neumarcku Ici suivait le nom des soixante-sept combats que Tarmee avait livrés, pendant les deux campagnes de 1796 et
Le directoire, le corps législatif et le ministre des relations extérieures donnèrent des fêtes à Napoléon. Il parut à toutes , mais y resta peu de temps. Celle du ministre Talleyrand fut marquée au coin du bon goût. Une femme célèbre , déterminée à lutter avec le vainqueur d'Italie , l^ntçrpella^ au milieu d'un
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graud cercle , lui demaD()aut quelle était » à ses yeux , la première femme du monde , morte ou vivante : « Celh qui a fait le plus d* enfants» y lui répondit-ii en souriant. — On courait aux séances de Flnstitut pour . le voir , et il y était toujours assis entre Laplace et Lagrange ; ce dernier lui était sincèrement attaché. 11 n'allait au spectacle qu'en loge grillée , et rejeta bien loin la proposition des administrateurs de rOpéra, qui voulaient lui donner une repré» sentation d'apparat : le maréchal de Saxe, Liowendhal , Dumouriez, avaient assisté à de semblables représentations en revenant de Fontenoy, de Berg-op-Zoom, ou de Champagne. Lorsqu'à son retour d'Egypte , au i8 brumaire. Napoléon parut aux Tuileries, il était encore inconnu aux habitants de Paris, qui firent preuve alors d'un grand empressement à satisfaire leur curiosité.
Le directoire lui témoignait les plus grands égards: quand il croyait devoir le consulter, il envoyait un des ministres Tinyiter à venir assisirer au conseil ; il y prenait place entre deux directeurs, et donnait son avis sur les objets du moment.
T^es troupes, en rentrant en France , le portaient aux nues, dans leurs chansons; elles proclamaient qu'il fallait chasser les avocats et
le faire roi. Les directeurs aftéclàient .la fran* chise jusqu*à lui montrer les rapi^orts secrets que leur eB faisait la police > mais ils dissiipu- Liient n^al la peine qu'ik éprouTaieat^^de tant de popularité. ' Napoléon .'ippréerait toute la délicatesse et l'embarras dé o^tte 'situation. L'administration marchait mal, beaucoup d!espérances se tournaieut vers le vainqueur d'ita* lie. Le directoire désirait le faire retourner à Raj^tadt, mais il s'y refusa sous le prétexte que sa mission d'Italie avait été terminée i Campo Fôrmio, et qu'il ne pouvait plus lui convenir de tenir de la même main ta plume et Tépée. Peu après il cohsentil à recevojr le commandement de l'armée d'Angleterre, pour en imposer -à l'Europe et couvrir riulention et les apprêts de l'expédition d^Égypte.
Les troupes qui composaient rannée d'Angleterre cantonnaient en Normandie, en I*icardie, en Belgique^ Leur nouveau général fut inspecter tous les points , m<'iis il voulut parcourir les départements incognito. Ces courses mystériettses inquiétaient d'autant plus, à f.ondres, et masquaient davantage lés préparatifs dans le Midi. Cest à cette époque que, visitant Anvers , il conçut les grands projets d'établisse'» menis maritimes qu'il y a fait exécuter sous Tem pire. C'est aussi dans un de ces voyages Mbntholon. — Tome IF, rq
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qu il reconnut tous les aTsintages que Ssint^ Quentin retirerait du canal qui a 4fé ouv«r| soua le conatilat , et qti'il fixa ses idées sur la supériorité que h. marée donnait à Boulog^ne sur Cabis, pmir tenter, avec de simples péniches, une entreprise contre TA ngk^terre.
S IL
Les principes qui devaient régir dcsormaia la politique de La république , avaient été posés à Campo-Forraio par Napoléon , sajois égard aux instructions du directoire ; celui-ci, de fait, leur était donc resté étranger ; d'ailleura il ne pou* vait maîtriser ses pa^^sions ; chaque incictoatk le doroinait : la Suisse ep fut le premier exemple. T^ France avait eu constamment à se plaindre du canton de Berne et de Taristocratie suisse; tous les agents, étrangers qui avaient, agité la France , avaient toujours eu à Berne leur point d'appui. Il s'agissait de projeter de U grande influence que venait d acquérais la cépuLlique ea Europe , poiu: détruire la prépoiulérance de cette aristocratie.. ])ila,p/ol<éon approuvait fort le ressentiment du directoire ; il peitewt également que le moment était venu d'assurer à la France rinfluence politique en S^uisse; maïs U ne croyait pas nécessaire pour ceb de boule-
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verser ce pays. 11 fallait se conformer à la po^ litique consacrée par le traité de Campo-Formio, et arriver à Son but avec le moins de changements possible. Il voulait que l'ambassadeur français présentât à la diète belvé* tique une note appuyée de deux camps, Fun en Savoie, Tautre en Franche-Comté ; que par cette note il déclarât : que la France et lltalie croyaient nécessaire k leur politique , à leur sûreté , à la dignité réciproque des trois nations , que le pays de Vaud , l'Ârgovie et les bailliages italiens devinssent cantons libres, indépendantft, égaux aux autres cantons; qu'elles avaient à se plaindre de l'aristocratie de certaines familles de Berne, de Soleure, de Fribourg « mais qu'elles oublieraient tous leurs grie£& , si les paysans -de ces cantons et des bailliages italiens étaient réintégrés dans leurs droits politiques.
Tous ces changenxents se seraient opérés. sans effort et sans l'emploi des armes.; mais BewbeUf entraîné par des démagogues suisses, fit adopter un système différent; et, sans égard aux mœurs, à la religion et aux localités des cantonfl , le directoire arrêta de soumettre toute la Suisse j^ une constitution unique et semblable à celle de la France. Les petits cantons s'irritéi^ent de perdre leur liberté ; \à
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Suisse se souleva à l*a$pect cl*un bouiever* sernént qui froissait tous les intérêts et allu* raait toutes les passions. Il fallut faire intervenir les troupes françaises et eonqtiérir : le sang coula y l'Europe fut alarmée.
s ni.
D'un autre côté, la cour de Rome, par une suite de Tesprit de vertige qui la caractérisait, aigrie plutôt qiie corrigée par le traité de Tolentino, persistait dans son système d'aversion contre la France. Ce cabinet de faibles vieillards sans sagesse fit fermenter autour de lui l'opinion. Il se mit en querelle avec la république cisalpine; il eut l'imprudence de placer le général autrichien Provera à la tête de ses troupes; il excita son propre parti de toutes les classes : le tumulte éclata. Le jeune Duphot, général de ià plus belle espérance, qui se trouvait à Rome comme vovagcur, fut massacré à la porte du palais de Trance , en cherchant i empêcher le désordre. L'ambassadeur se retira à Florence. Napoléon consulté répondit par aon adage accoutumé « que ce n*étaU point à un a incident à gouverner la politique y mais' bien a à la politique à gouverner les incidents ; que « quelque tort qu'eût la cour de Rome , le parti
c k prendre ▼î^-à-yis d'elle deai^uvait toujours « une fort grande queation ; qu il fallait la cor- « riger et non pas la détruire; qu'en renversant aie saint -aiége et révolutionnant Rome, on «aurait infailliblement la guerre avec Naples, a ce qu'on devait éviter ; qu'il fallait ordonner <x à l'ambassadeur français de retourner à Rome « pour exiger un exemple des coupables; recèle voir un nonce extraordinaire du pape, qui fe- « rait des excuses ; chasser Provera; mettre à la « tête des affaires les prélais les plus modérés/ « et forcer le saint-siége à conclure un concor-t « dat avec la république cisalpine ; que ^ par « toutes ces mesures réunies, Rome , tranquille , « ne pourrait plus inquiéter ; que le concordat « avec la Cisalpine aurait de plus l'avantage de « préparer de loin les esprits delà France à ime tf pareille mesure. ».
jLa Réveillère , entouré de ses théophilantropes, fit décider qu'on marcherait contre le pape, a Le temps était venu, disait-il, de faire ce disparaître cette idole. Le mot de république « romaine suffirait pour transporter toutes les « imaginations ardentes de la révolution. Le « général d'italiç savait été,trop circonspect dans « le temps; et si on avait des querelles aujourad'hui avec le pape, c'était uniquement sa. a fante. Mais peut-être avait-il ses vues parti*
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<c culières; en effet; ses formes civiles, ses iné- «nageraents vis-à-vis du pàpe^ sa généreuse ec compassion pour des prêtres déportés, lui «avaient donné en France bien des partisans <( qui ne Tétaient pas de ta révolution. » Quant à la craîiTte que Tentrée de Tarmée dans Borne n'entraînât ia guerre avec Naples , il la traita de subtilité. Selon lui, la France avait un parti nombreux à liaples, et ne devait rien craindre d*une puissance du troisième ordre. Berthier reçut Tordre de marcher sur Rome avec une armée^ et de rétablir la république romaine, ce qui fut exécuté. Le capitofe vit de nouveau des consuls , un sénat , un tribunàt. Quatorze cardinaux se Tendirent à la basilique de Saint-Pierre pour chanter le Te Deum, en commémoration du rétablissement de la république romaine et du renverseitient du trône de Saint-Pierre. Le peuple, enivré par Tidée de Tindépendance , entraîna la plus grande partie Au clergé.
La main qui avait jusque^à retenu les officiers et les administrations de Tarmée d'Italie^ n'y était plus ; on se livra dans Rofme aux dernières dilapidations; on gaspilla le mobilier du Vatican; on se saisit partout tles tableaux et des objets rares; on indisposa les habitants; les soldais même élevèrent ia voix contre quel-^
qiies-UM de lettr» génénruK qu'ib accusaient 4e désordre. Ce souièTement ûtt do pliin gmnd danger: on eut beaueoup de peine à tout faire rentrer dans Tordre. On cfrt>it, «^éc raison^ qu'il fut l'effet des intrigues des agents napor litains, anglais, autrtebiens.
s IV.
BerAadotte avait été nomnMr ambassadeur ii Vfeenae ; oe cbotx était tnau^aMS ; le caractèi^ de ee général était trop eitahé , sa tête n'était pas assea calme; d'ailleurs un général ne pe«> vatt paa être agréabèe à une nation consilaai^ ment battue; c'était un 'magistral qu'il faBavt envoyer; mais le direiitdire en avait peu à sa disposition, ils étaient trop ol^Ronra ou il les allait trop éloignés. Quoi qu'il en soit>, Berna* dotte se laissa dominer par aa.t^te, il fit des fautes granres: Un jonr, sans qa^on eu puisse deviner le motif, il aebora le pavillon tricolor au haut de son hètel ; il y était insidieusement poussé par des agents qui voulaient compro^ mettre rAutricfae. Ea e^t , la popttiace se trouva tont à ooup insurgée ; eUe arracha le drapeati tricolor, et inswlta Bernadette.
Le dîaeotoiret dans sa furnur^ manda Msipo*léott, pour s'appuyer de son influenoe sur
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rj»piiiiua. Il Lui donna communication d'un message aux cooseiU) pour déclarer la guerre àTAutriche, et d'un décret qui lui conférait le commandement de l'armée d'Aliemagive; mani ce général ne partagea point l'opinion du gouvernement. « Si vous vouliez la^ guerre, répoh- « dit-il , il faHait vous y préparer iiidépendam- « ment de révéuement de Bernadotte; il fallait M ne pus engager vos troupes en Suisse, dans « ritalie méridionale, sur les côtes de l'Océan; « fl ne fallait pas proclamer le projet de réduire X l'armée à cent mille hommes, projet qui n'est «pas encore eoiécuté, il est vrai, mais qui est (c^connu et décourage l'armée. Ces mesures in- « diquent que vous aviez Compté sur la paix. « Bernadotte a matériellement tort. En décla- « rant la guerre, c'est le jeu de l'Angleterre que « vous jouez. C'est. peu connaître la politique du «.xîabinet de Vienne , que de croire que , s'il eût « voulu la guerre^ il vous eût insulté : il Vous • aurait au contraire caressé, endormi, pencd^nt.qulil aurait fait marcher ses troupes; « vous n'auriez connu ses véritables intentions «que par le premier coup de canon. Soyez «sûrs que l'Autriclie vous donnera toute satîs^ ^ faction. Ce n'est point avoir un système pb- «I litique que de se laisser ainsi entraîner par « tous- les événemeuts » La force de la vérité
caliiia le gouveriieoient. L'empereur donn» des satisfactions; les conférences de Seltz eurent lieu; mais cet incident retarda de qurnze jours TexpéditioD d'Egypte.
•Sv. •
Cependant Napoléon coinmeu^it à craindre qu'ail nïilieu des orages que la marche incer^ taine du goirvernement et la nature des choses accumulaient chaque jour, une entreprise en Orient ne fût devenue coti traire aux vrais intérêts de la patrie. « L'Europe, dit-il au direc- «toire, n'est rien moins que tranquille: le «-congrès de Bastadt ne se termine pas; vous « êtes obligés de garder vos troupes dans Tip* « térieur pour assurer les élections ; il vous en «faut poor comprimer les départements de « l'Ouest. Ne convient-il pas de <;ontremander «l'expédition, d'attendre, des circonstaores « pitié favorables? » -
Le directoire alarmé , craignant qu'il ne voulût se mettre à la tète des affaires, n'en fiit que plus ardent à presser l'expédition. Il ne sentait pas toutes les conséquences des changements qu'il avait faits dans le système politique depuis six mois. Selon lui , l'événement de la Suisse y loin d'à JSaiblir la France , lui don*
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naît detcelienies positions' niUtUiires, et les troupes helvétiqveii pour auxiliaires; Faffiaire de Roioe était tertoinée, puisque le pontife était déjà à Florence et la république rom»îi»e pro* clamée; L'affaire de Bernadette ne devait plus avoir de suites, car Tempereur avait offert des réparations; le moment était donc plus favorahtt que' jamais d'attaquer l'Angleterre, ainsi qu'on lavait médité^ en Irlande et en Égjrpte. Napoléon offrit alors de laisser Desaix et &léber : leurs talents pouvaient devenir utiles à la France. Le directoidre les relasa;.il ne ks dp* |wéeiait pas. « La république, dbait*il, n'en « était pas à ces deux généraux près; il s'en «trouverait une feule pour dire (i'iompher Ut « patrie, si elle était en dangier; on manquerait «c plutôt de soldats que de généraulk^. »
Le gottveroement était sur un abine ' qii^il u apercevait pas. Ses affaires allaient mal; il avait abusé de sa victoire de. fructidor; il avait eu le tort de ne pas rsUier a 'In république tout ce qui, ne faisant pas partie delà faction de l'étranger , n avait été qu'entpatoé à sa suite. il s^était ainsi privé de l'assistance et des talents d'uo grand nombre d'individus qui, par re»simtitaeol, se jelsôent d.tns le parti opposé à la république , bien qt le letsrs in ténéto et leuns opinions les* portassent naturellenient vers cette
forme de gciuTemement. Le directoire se trou* vait coniraint d'employer des hommes sans moralité: de là le mécontentemeDt de l'opinion publique, et la oéoessitié de maintenir un ^nd nombre de troupes au-dedans pour s^assurer des élections et contenir la Vendée. Il étAit facile de prévoir que les nouTel'les élections amèneraient de grandes secousses. Le directoire n'avait pas plus de système d'administration que de politique extérieure : il marchait ou joor le jour entraîné par le caractère individuel des directeurs ou par la nature vicieuse d'un gouvernement de cinq personnes; il ne prévoyait rien« et n'aperdevait de difficultés que quand il était matérielleinenl arrêté. Quand on lui disait : comment ferez^vous aux électimis prochaines? Nous y pourvoirons "par une loi» répondait La Béreillère. La suite a &it voir de quelle nature était la loi qu'il méditait. Quand on lui disait : pourquoi ne relevez-vous pas tous les amis de la république, qui n'ont été qu'égarésr en fructidor? Pourquoi ne pas rappeler Carnot, Portalis, Dumolard, Mnraire, etc., etc. , afin de faire un faisceau, contre l'étranger et tes émigrés , de tout ce qui a des lumières et des idées libérales? Il ne ré»pondait pas; il ne coneevaît pas ces soléiei«>i
tudes ; il se croyait populaire et assis sur un terrain solide*
Un parti composé des députés influents dans les deux conseils, les fructidoriëns qui cher-' cbaient un protecteur, les généraux les plus marquants et les pins éclairés pressèrent longtçnips ^Napoléon de faire un mouvement, et tie se mettre à la tête de la république. Il s*y refusa; le temps n'était pas* arrivé; il ne se croyait pas assez populaire encore pour mai**cher seul; il avait, sur Tart de gduvemeret sur ce qu'il fallait à une grande nation, des idées différentes de celles des hommes de la révolution vt des assemblées; il craignait de compromettre son caractère. Il se détermina à partir pour rÉgypte ; mais avec' la résolution de reparaître dès que les circonstances viendraient À rendre sa présence nécessaire, comme déjà il l'entrevoyait. Pour qu'il f^t maître de la France, il fallait que le directoire éproilvât des revers en son absence, et que^son retour rappelât la victoire sous nos drapeaux.
§ VI
Le gouvernement célébrait l'anniversaire de hk mort de Louis XYI , et ce fut un grand objet de discussion , entre le directoire eties minis-
très ,1 de aaToir. si Napoléon • de\'att assister à celte cérémonie. On craignait , d'an coté , que*, s'il n'y allait paâ,.oela ne la dépopuUtrisâl; de Tautre, qM^, s'il y allait ^ on n'oubliât ledirec^ toire pour ne s^occuper que de lui. Néanmoins ou conclut que .sa présence. était exigée par la politique; un des ministres fut chargé de cette espèce de négociation. Napoléon , qui eut 'voulu, rester étranger à tous actes de ce genre , observa « qu'il n'avuit pas de fonc- « tions. publiques ; qu'il n^avait personnelle- «. ment. rien, à faire, à celte prétendue fête, «rqui, par sa nature, plaisait à fort peu de «monde; qu'elle était des plus impolitiques; <c que l'éyènenient qu'elle rappelait était une « catastrophe et un malheur national ; qu'il «comprenait très-lûeu qu'on célébrât, le i4 (c juillet, parce que c'était une époque ^où le «peuple avait conquis ses droits; mais qu'il « aurait pu .les conquérir, établir une républi-» ' « que, sans se. souiller du supplice d'un prii^ice «déclaré inviolable et non responsable par la jx constitution mélne; qu'il ne prétendait pas «^discuter si cela avait été utile oa nuisi)>le', « mais qu'il soutenait que c'était un incideiit « malheureux ; qu'on célébrait des fêles nalio- « nales pour des 'victoires, mais qu'on pleurait «sur les victimes restées sur le champ de ba-
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« faille ; que célébrer la mort d'un honume « ne pouvait JBtiiaift être Tacte d^in gourerne- «meut, niaia celui d'une faction , d'un chib de « aang ; qu'il ne concevait pas comment le âi^ « reotoiré t qui avait fermé les jacobins ,• les f« clubs d anarchistes ) qui aujourd'hui trattaic ce avec tant de princes ,' ne sentait pas qu'une <c telle cérémonie faisait à k république beati- <(ooup plus d'ennetnîÀ que d'amis, qu'elle éloi-^ ftVgoait au lieu de rapprocher, aigrissait nu « lieu d'adaocir, ébranlait du lieu d'affermir, «qu'elle était indigne enfin du gouvernement (c d'une grande nation. » lie négoctatetrr mit en jeu tous ses moyetis; il essaya de prouver: «Que «celte £ête était juste, parce qu'eNe était poli^ « tique ; qu'elle était politilqué ^ car tous les « pays et toutes les républiques avaient ,cë4éhré « comme un triotiiphe la chute du < pouvoir «absolu et le meurtre des tyrans; quainsi «Athènes avait' toujours célébré la mort de « Pisistrate, et Rome, la ehtite des décemvim; «que d ailleurs c'était une loi qui régissait le « pays , et que dès lors chacun lui devait sou^^^ «missicM» et obéissance; qu'enfin, l'influence («du généi^al d'Italie sur Topiilion était telle, « qu'il défait paraître k cette cérémonie ; qu'au- «etrement son absence pourrait blesset! les tu- • téréts de la chose publique. « Après [rfusiears
pourparlers, ontronva ua mezzo^iermtnm : Vln^ stitut ae rendait à cette fiête; il ftit convenu que, comme m^ntbre dellnAtîlut, Napoléon marcherait avec les gavants ^t suivrait la clasie à laquelle il appartenait , rempltasant àiissi uo devoir de corps , ce qu'il oe considérait paia comme un acte vc4ontatre. Cette affaire ainsi arrangée fut très-agréable au directoire. Ge^ pendant quand Flnstifiit entra à 8aiinl^ulpice> quelqu'un qui reconnut Kapoléon l'ayant fait apercevoir , il n'y eut phis , dés cet instant , d'inr lérét que pour lui. Ce q^e> le, directoire avait craint lui arriva : il se trouva complètement éclipsé. Quand la cérémonie fut terminée , la multitude laissa le directoire sortir tôot seul ; eUe demeura pour celui qui avait voulu se perdre dans la foule , et fit retentir les airs de Hve le général de /Wniée tfJtalie ! Dé sorte que cet événement »e fit qn'aocroitre le dé-* plaisir fies gouvernants. '
Une autre circonstanoe mit Napoléon dim» la nécessité de blâmer hautement la marche du directoire. Au café Garchi ^ deux jeunes gens, sous prétexte de ralHement politique dans la manière tlont leurs cheveux étaient tressés, furefi't insultés , attaqués, assassinés. Ce meurtre avait été dirigé d^après^ les ordres du ministre de la police Sotin , et exécuté par
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am agents. I^es circonstances étaient^deja telles que Napoléon, quoique virant duns une retraite profonde, aulantr qu'il le po.uvait, était obligé néanmoins, pour sa propre sûreté, de porter une attention inquisitive sur des événe* ments de cette nature. Il fit éclater son indignation. T^ directoire eu fût effrayé; il chargea un de ses ministres de lui expliquer les motifs de sa conduite , et lui fit dire « qu'un pareil <f événement était commun «n temps de crise; « que les moments de révolution .sortaient de « la loi conimune ; qu'ici il devenait nécesa saire d'qn. imposer à la haute société et de «( réprimer la hardiesse des salons ; qu'il étkit a des genres de fautes que les tribunaux ne saute raient atteindre ; qu'on ne pouvait sans doute «approuver la lanterne de {'assemblée consti- <r tuante, et que cependant, sans elle , la révolu- « tion n'eût jamais marché ; qu'il est des maux c( qu'il faut tolérer, parce qu'ils en. évitent de « plus grands* » Napoléon répondit a qu'qn paie retl langage eût été tout au plius supportable « avant fructidor , lorsque les partis étaient en « présence, et que l'on avait mis le directoire « plutôt dans le cas de se, défendre que dans la «situation d'administrer; qu'alors, peut-être, « cet apte eût pu s'excuser par la nécessité ; « mais qu'aujourd'hui le directoire se trou-
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a vant investi de toute la puissance , la loi ne «rencontrant d'opposition nulle part, les ci- « toyens étant tous , sinon affectionnés , du ce moins soumis, cette action devenait un criroe €c atroce, un véritable outrage à la civilisation; <cque partout où se prononçaient les mots « de loi et de liberté , tous les citoyens déve- « naient solidaires les uns des autres; qu'ici , «dans cette expédition de coupe- jarrets, cha- «cun devait se trouver frappé de terreur, se a demander où cela s'arrêterait. » Ces raisons étaient trop plausibles pour avoir besoin d'être développées à un homme d'esprit et du caractère du ministre; mais il avait une mission, et cherchait à justifier une administration dont il ambitionnait de conserver la Êiveur et la confiance.
Montholon. — Tome IF.
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OBSERVATIONS
SUR LES OPÉRATIONS MILITAIRES DES CAMPAGNES DE 1796 ET 1797, EN ITALIE. ,
Sur le feld-maréchal de Beaulieu. — Sur les manœuvres de Napoléon contre le feld-maréchal de Beaulieu. — Sur le feld-maréchal Wurmser. — Sur les manœu* vres de Napoléon contre le feldrmaréchal Wunuser. — Sur le feld-maréchal Alvinzi. — Sur les manœuvres de Napoléon contre le feld-maréchal Alvinzi. — Sur la marche contre larmée du saintsiége. — Sur Tarchiduc Charies. — Sur les manœuvres de Napoléon contre Tarchiduc Charles.
PREMIÈRE OBSERVATION
i^Une armée qui serait en position sur la crête supérieure des Alpes maritimes, appuyant
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sa gaache snr le col d'Argentières , sa droite sur le col de Tende, couvrirait tout le comté de Nice. Elle se trouverait éloignée dt quinze à dix-huit lieues de la mer» trois à quatre jours de marche. Elle aurait derrière elle un grand nombre de bonnes positions où elle pourrait se rallier , arrêter la marche du vainqueur ; elle aurait le temps de faire sa retraite à volonté sur Gènes ou sur le Var. Ce théâtre d'opérations est assez profond pour pouvoir être défendu avec avantage.
Une armée qui occuperait les crêtes supé^ rieures de TApennin, depuis Tanarello jusqu'au Saint - Bernard (du Tanaro), couvrirait une partie de la rivière du Ponant ; elle occuperait des positions éloignées de la iher de deux jours de marche; elle aurait derrière elle Monte- Grande, San-Bartholomeo , Rocca-Barbena ; la petite rivière-de l'Arosoia , qui passe à la Piéva, à Albenga, est d'une bonne défense.
Cette armée pourrait donc aussi défendre le terrain , couvrir Oneille , et se porter sur Gênes on sur Nice, à volonté; mais une armée qui occuperait la crête supérieure de TApennin, de Bardinetto à la Bocchetta , savoir : les bau* teurs de Saint- Jacques, Cadibone„Montelegino, Stella , Monte£siiale , couvrirait sans doute l'autre partie de la rivière du Ponant jusqu'à Gê-
ao.
3o8 MÉMOIRES DE NAPOLÉON.
nés; mais comme cette armée ne siérait éloigoée de la mer que de deux k cinq lieues , elle pourrait être coupée dans le même jour, et serait exposera à n'avoir pas le temps de se rallier, de faire sa retraite. Ce champ d'opérations, ma^iyais, est de sa nature dangereux, parce qu'il n'^ pas assez de profondeur.
1^ Si le général Beaulieu eût réfléchi sur ces circonstances topographiques, il n'aurait pas marché sur Voltri pour couvrir Gênes; il se fut porté sur Acqui et sur Cairo; de là il eût débouché en même temps en trois fortes colonnes de iS^ooo hommes: celle de gauche, par Montenotte, Montelegino et Savone; celle du centre , sur Cadibona et Vado ; et celle de droite, sur la Madopa délie Neve, Saint-Jacques et Finale. Il aurait eu une réserve à portée de secourir ces (rois attaques.. L'armée française se idl bientôt repliée, de Voltri et de Gênes, pour défendre ces trois importantes positions. Le général autrichien aurait engagé la guerre sur un terrain tout-à-fait à soo avantage, puisqu'il pouvait, dès le premier jour, couper l'armée française, Tacctiler à la mer, et. la ruiner.
3^ Après la bataille de Montenotte, les Autrichiens se rallièrent sur la route du Montferrat; ils ne pouvaient pas faire autrement, puisque la majorité de leurs forces était sur
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Vohri , Saasello , et encore éparpillée sur leur gauche. Mais rarmée.piémontaise, sous les oi^' dres du général CoUi, au lieu de se porter sur Millésime, eût du appuyer sur Dego et former ia gauche de Beaulieu. C'était uoe erreur de supposer que, pour couvrir Turin , il fallait se trouver à cheval sur la route de cette ville. Les armées réunies à Dego eussent couvert Milan, parce qu'elles eussent été à cheval sur la grande route du Moptferrat; elles «nssent couvert Turin, parce qu'elles eussent été sur le flanc de la chaussée de cette ville. Si Beaulieu eût eu cinq à six jours à sa disposition pour rallier sa gauche, il lût dû se porter sur Ceva, pour se réunir à l'armée piémontaise, parce qu'il était plus avantageux aux alliés de se maintenir près de la ligne d'opérations de l'armée française. li n'y avait pas k craindre que celle-ci entrât dans le Montferrat tant que l'ennemi aurait une armée ^ur Ceva. Réunies, les deux armées étaient encore supérieures à l'armée française; séparées, elles étaient perdues.
4° Les points de Dego et de Millesimo étaient trop près de Montenotte pour que les àeux armées autrichienne et piémontaise pussent s'y rallier avçc sûreté. Beaulieu eût dû rassembler son armée en avant d'Acqui et Colli ,
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puisqu'ils voulaient se séparer, sur les hauleurs de Moutezemolo; cela leur eut évité la bataille de Millesimo et le combat de Dego. Les divisions de chaque^ armée eussent eu le temps d*arriver à ces deux points de rassem* blement, avant que Tannée française eût pu les j attaquer. Lorsque vous êtes chassé dune première position y il faut rallier vos colonnes assez en arrière pour que Vennemi ne puisse les prévenir; car ce qui peut vous arriver de plus fâcheux y c*est que vos colonnes soient attaquées isolément avant leur réunion,
5^ Tje général Beaulieu, pour défendre le passage du Pô , prif position sur la rive gauche de ce fleuve, près de Valleggîo; cette opération ne pouvait pas remplir son but vis-à-vis d'une armée manœuvrière : il eût dû se mettre à cheval sur le Pô, en jetant deux ponts à la hauteur de Stradella, et .les couvrant par de fortes têtes de pont. Par cela seul^ il eût empêché Tarmée française de descendre la rive droite , et celle-ci eût été obligée de passer le Pô au-dessus de la Stradella; ce qui donnait au général autrichien l'avantage important de protéger sa défensive par les deux grandes bar* rières du Pô et du Tésin.
6^ Le général Beaulieu voulut défendre le M incio par un cordon. Ce système est ce qu^il
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y a de pire dans l^ordre ^ëfensif. Ou était encore au i^oiois de inai ; il aurait dû occuper le Séraglio avec toute $ou armi^e; il pouvait y séjourner soixante-dix jours sans avoir rieu à craindre des maladies; il laissa i3,ooo homutes de garnison dans Mantoue; il en avait a6,ooo sur le Mincio. Il aurait donc pu réiintr 4o,ooo bonimes, c'est-à-dire une armée supérieure à l'armée française , dans une position aussi formidable que celle do Séraglio; il eût inaioleau ses communications avec Kjlodètie et la ba.sse Italie; il eût fait entrer une* grande qtta]> tité de vivres dans Mantoue. Si le gé^iéral français fût parvenu à forcer ce camp retranché, il ne lui eût pas été facile dinvestir une armée qui eût occupé eq force Saint-Georges 9 Céréa, Piétoli et Pradella. En se conduisant ainsi , Beaulieu n'eût pas été dans le cas d^ violer la neutralité de Venise. L'empereur aurait exigé, et aurait obtenu que le sénat de Venise. maintint sa neutralité, ce qui lui eût été d'un grand avan^ge. <
70 À défaut d'adopter ce parti, le maréchal Beaulieu pouvait , après avoir passé l'Oglio , sç porter sur les hauteurs de Gavardo, et prendre la position de Saint - Ozetto , Ja droite à vL^ Chiese , et la gauche au lac de Qarda ; l'armée française eût été forcée de prendre position
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Tis-i-vt8, en avant de Brescia; elle n'aurait pa« pu s'étendre au-delà du Mincio pendant tout le temps que Farmée autrichienne occuperait cette position et toute autre , entre les lacs d'Idro et de Garda.
80 Enfin , puisque le j^énéral autrichien y dans l'état où se trouvait le moral de son (^armée, ne pouvait pas livrer bataille, il ne devait pas se faire illusion sur le peu de protection que lui donnerait le Mincio. En disséminant son armée le long de cette rivière, il s'affaiblissait; il eût été plus fort en occupant une bonne position sur les mamelons entre le lac de Garda et l'Adige, en avant du plateau de Rivoli, et en s'y couvrant de retranchements. Il aurait pu exiger alors que les Vénitiens occupassent en force la place de Peschiera, et refusassent les portes à l'armée française, comme ils seraient censés les avoir refusées à l'armée autrichienne. Vérone, qui était une place forte, renfermant une garnison de 3,ooo Esclavons, aurait également refusé ses portes aux Français, puisqu'elle aurait été censée les avoir refusées aux Impériaux. Ces grands avantages, le général autrichien les a sacrifiés, pour renforcer son cordon du Mincio. Il a violé luimême la neutralité de Venise, en occupant Peschiera.
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II* OBSERVATION
i'' Lorsque l'armée française se dirigea sur Ceva, pour attaquer rarmée piémôntaise, la division Laharpe fut laissée en observation contre Je camp d'Acqui, où.Beaulieu ralliait toute Tarmée autrichienne. Il paraîtrait que la position naturelle de ce corps d'observation aurait dû être sur les bords de la Bormida, en avant de Dego, afin de couvrir la ligne d'opération sur 5iavone. Il est à remarquer que, si Napoléon préféra la position sur le Belbo, en avant de San-Benedetto , à deux marches sur la gauche de Dego, laissant la chaussée de^Sa- ▼oneà découvert, c'est qu'il voulut tenir. son armée réunie , pour que Beïrulieu ne pût se placer entre ses divisions et les isoler. Le camp de San-Benedetto couvrait l'armée qui manœuvrait sur Ceva. Si Beaulieu se fût porté sur Dego, le corps placé a San - Benedetto l'eût attaqué en flanc et par derrière; d'ailleurs la communication de Garessio, Ormea, était ouverte; le choix du camp de San -Beiledetto, pour placer le corps d'observation contre Beaulieu, mérite d!étre médité.
^^ Lés divisions . Serrurier et Masséna mar-
chèrent sur Moudovi : elles étaient âuffissintes;
' et dans ce temps-là Beaulieu ayaot f^it un détachement d'Acqui sur Nia&za délia Paglia, la division Augereau eut ordre de se porter à l'appui du camp de San-Benedetto, et après ia bataille de Mondovi , elle se dirigea sur Alha , poussant une avantrgarde sur Nizza délia Paglia. 3^ On a .dit que Napoléon aurait dû passer le Pô , non à Plaisance , mais à Crémone ; on a eu tort : son opération était déjà assez auda- « cieusev puisque longeant le Pô depuis Alexan-
drie ^ il a prêté le flapie/ pendant vingt lieues, a l'armée autrichienne ; s'il Feût prolongé encore pendant sept lieues , il aurait été évidemment encore plus exposé. Beaulieu, arrivé à Fombio, aurait passé le Pô k Plaisance, et serait tombé sur les colonnes en marche ; aurait coupé la ligne d'opération de la rive droite , comme il interceptait celle de la rire gauche , en observant l'Adda* D'ailleurs, Plaisance est située sur la rive droite, et cette ville offrait des ressources pour le passage de la rivière; Crémone est située sur la rive gauche; lé peu d'Autrichiens qui s'y trouvait était suffisant pour retarder le passage.
4^ Si l'armée française, après la bataille de Lodi', eût marché sui^ Mantoue, elfe aurait trouvé cette place sans approvisionnements, désarmée, et s'en fût emparée. Cette conjecture
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est trè$ - hasardée : l'armée avait ^ ea peu de'
jours , conquis toute la LoïKlbardîe ; il Êillftit -
s'y arrêter ads^z pour former le blocus des for-
terCsies, occuper les points les plus impoi>>
tants, et organiser ladministration. Ce que.
les Français ont fait, dans ces circonstances,
est le maximum de ce que Ton peut exiger de
rapidité et d'activité. Vouloir quelque eliose
au-delà serait demander l'impossible. Pendant
les six jours que l'armée française séjourna en
Lombardie, elle doubla ses mo^rens, en accrois^
sant le matériel de son artillerie^ les remonter
de sa cavaierie, et en ralliant les trsanarde
qui étaient restés en arrière, par I'e0et dea
marches forcées.
5^ La révolte de Pavie pouvait avoir de grandes conséquences : l'activité et la vigueur des moyens de répression, l'incendie de Binasco, le sac de quelques maison» de Pavie, les quatre cents otages pris ^ans toute la Lombardie et envoyés en France^ le beau rôle de conciliateurs dont Napoléon investit les évéques et le clergé, tout cela est digne d'éloges, et doit être imité. Depuis, la tranquillité de ce beau pays n'a plus été troublée.
En confiant la police du pays à la garde orbaine y aux gardes champêtres et à des magis-
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trats nationaux, il oi^anisa le pays, éjpargoa son armée, et se donna des auxiliaires.
60 La bataille de Borghetto a été donnée le 3o mai ; l'attaque de Wurmser est du ^femier août ; c'est dans ces soixante jours d'intervalle qu'une partie de l'armée a passé le P6, pris les légations de Ferrare et de Bologne, le fort Urbain, la citadelle de Ferrare^ Livourne, et a désarmé ces provinces. Les troupes étaient de retour sur l'Adige^ avant que Wurmser fut en mesure de commencer son opération; cest bien employer son temps: La force d'une armée; coipme la quantité des mouvements dans la mécanique, s'évalue par la maase multipliée par la vitesse. Cette marche, bien loin d'affai* blir l'armée, augmenta son matériel et son moral, elle accrusses moyens de victoire.
7^ Si Napoléon eut mis à exécution l'ordre de son gouvernement, il se fût porté sur Rome et sur Naples avec !]io,ooo hommes, laissant le reste de l'armée sous Mantoue, aux ordres de Kellermann. L'Italie et l'armée eussent été perdues; ri n'eut fait qu'obéir à des ordres supérieurs, sans doute, mais il n*en eût pas moins été couparble. Un général en chef n'est pas à couvert par un ordre d'un ministre ou d'un prince, éloigné du champ do*
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pérations , et connaissant inal ou ne connifrissant « pas le dernier état des choses, i^ Tout géaér-al en chef qui se charge d'exécuter un plan qu^il trouve mauvais et désastreux est criminel; il doit représenter, insister pour qu'il soit changé, enfin , donner sa démission plutôt que d'être Tinstrument 4e la ruine des siens ; a^ tout général en chef qui, en conséquence d'ordres supérieurs, livre une^bataille , ayant la certitude . de la perdre 9 est également criminel;. 3^ un • général en chef est le premier officier de la hiérarchie .militaire. Le ministre , le ptiîice, donnent des instructions auxquelles il doit «e conformer en ame et conscience ; mais ces ia* structions ne sont jamais des ordres militaire^, et n'exigent pas une obéissance passive ; 4^ un ordre militaire même n'exige une obéissance passive, que lorsqu'il est donné par un supérieur qui, se trouvant présent au moment où il le donne, a connaissance de Tétat des çhpses, peut écouter les objections et donner les explications à celui qui doit exécuter l'ordre.
TourvtUe attaqua quatre-vingts vaisseaux an^ glais avec quarante; la flotte fran^aisie fut détruite. L'ordre de Louis XIV ne le justifie point; cet ordre n'était pas un ordre militaire qui exigeait une obéissance. passive; c'était une instruction. La clause sous-entendue était, s'il
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' y avait des chances de succès au moins égales. Dans ce cas la responsabilité de Famiral était a couvert par Tordre du prince ; mais, lorsque par l'état des choses la perte de la bataille était certaine, c'était mal comprendre l'esprit de cet ordre que de l'exécuter à la lettre. Si en abordant Louis XIY , l'amiral lui eût dit : «r Sire y si ff j'emse attaqué les Anglais , toute votre escadre
• c aurait été perdue , je l'ai fait rentrer dans tel •report. » Le roi l'eût remercié, et, de fait, l'ordre royal aurait été exécuté.
On a justifié la conduite du duc d'Orléans devant Turin,en 1 706; les historiens l'ont déchargé de tout blàine. Le duc d'Orléans était prince; il a été régent; il était d*un caractère facile; les écrivains lui ont été favorables; tandis que Marsin , resté mort sur le champ de bataille , ' n'a pas pu se défendre. On sait pourtant qu'il protesta, en mourant, sur le parti que l'on prit de rester dans les lignes. Mais quel était le général en chef de l'armée française d'Italie? Le duc d'Orléans. Marsin, Lâfeuillade, Albergotti, étaient sous ses ordres; il dépendait de lui de prendre ou non les avis d'un conseil de guerre, il le présida; il dépendait de lui de se conformer ou non à l'opinion de ce conseil de guerre. Le prince n'a pas été troublé dans son com^mandement ; personne ne lui a refusé
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obéissance, i^ S^il eût donne l'ordre à Tannée de sortir de ses lignes; a^ s'il eût donné l'ordre à la gaache de passer la Doirepour renforcer la droite ; 3^ s'il eût doniié positivement l'ordre à Albergotti de repasser le Pô, et que les générant eussent refusé d obéir, sbus prétexte
. qu'ils ne lui devaient pas obéissance; tout se^ rait bien 9 le prince serait disculpé... Mais, dit-on, Albergotti n'obéit pas à l'ordre qu'il reçut de fiaire un détachement sur la rive
* ^roite du Pô ; il s'est permis des observations , et c'est ce qui arrive tous les jours ; ce ne lut pas un acte de désobéissance : si le prince lui eût envoyé un ordre positif, s'il se fût porté ^ son camp d'un temps de jgalop, qu'il eût fait prendre les armes et qu'il eût commandé : tête de colonne à gauche , il eût été obéi ; 4® la bataille perdue, l'armée se retirait sur Âsti, pour couvrir la Lombardie jet joindre l'armée de Médavi, qui avait, le même jour, remporté une victoire à CastigUone. Le prince général en chef changea de résolution , et il se retira sur Pignerol , parce qu'il crut que la roule de la Lombardie lui était coupée. Si l'obscure anecdote que Ton a colportée, que le duc d'Orléans n'était général que de nom , et que Marsin était investi d'un ordre secret du roi pour commander, était en effet vraie, le duc
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d'Ortëans, en acceptant un pareil rôle à Tâge de trente-deuK ans , aurait fait une chose contraire à l'honneur, diguiç de mépris^ et qui aurait couvert de honte Je dernier gentilhomme. Si les Français eussent été vainqueurs , qui aurait eu la gloire? Le comte de Marsin était muni d'une recommandation du roi auprès de lui, pour que ce jeune prince écoutât de préférence aes avis, voilà tout. Le due d'Orléans était le général en ^ chef reconnu par les généraux , les officiers et les soldats ; aucun ne refusa et n'eût refusé de lui obéir; il est responsabje de tout ce qui a été fait.
Le général Jourdan dit, dans ses mémoires, que le gouvernement lui avait fait insinuer de donner la bataille de Stockach ; il cherche ainsi à se justifier de la mauvaise issue de cette affaire; m£^is cette justification ne pourrait pas être admise, quand même il en aurait reçu l'ordre positif et formel, comme nous Tavoiis prouvé. Lorsqu'il s'est décidé à donner la bataille , il a cm avoir les cliances favorables de la gagner, il s'est trompé.
Mais ne pourrait -il pas arriver qu'un ministre ou qu'un prince expliquât ses intentions assez clairement pour qu'aucune clause ne pût être sous-entendue? qu'il dit à un général en chef : Lii^rez bcUaille, V ennemi , par le nombre ,
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la bonté de ses troupes ^ et les positions qu'ii occupe^ vous battra; nUmporte, c'est ma voionté. Un pareil ordre devrait -il être exécuté passivement? Non. Si le général comprenait rutilité et dès-lôrs la moralité d'un ordre aussi étrange 9 il le devrait etécuter; maie s'il ne les comprenait pas , il ne devrait pas y obéir.
Quelque chose de semblable cependant .ar-i> rive souvent à la guerre : un bataillon est laissé dans une position difficile pour sauver l'armée ) mais le commandant de ce bataillon en reçoit Tordre positif de son chef, qui est présent au moment où il le donne, qui répond à toutes les objections, s'il y en a de. raisonnables à faire ; c'est un ordre militaire doniié par un chef présent et auquel on doit une obéissanee pftssive. Mais si le mioistre ou le prince étaient à l'armée ? Alors , s'ils prennent le commandement, ils sont généraux en chef; le général en chef n'est plus qu'un général de division sub-^ ordonné.
Il ne s'ensuit pas dq là qu'un général en chef ne doit pas obéir au ministre qui lui or* donne de livrer une bataille; il doit au contraire le faire toutes les fois que, dans son opinion, il y a égalité de chances et autant de probabilité pour que contre ; car l'observation que" nous Montholon. — Tome IV, %{
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arofis bile & est que pour k cas où les chances lui paraîtraient tout-irfait contraires.
Iir OBSERVATION.
i^ Le plan du Hiarëchal Wurinaer, ^u commencemtfïit daûut, était défectueux ; ses Irais oorps y Tua aens ées oràres directs , l'autre sous eeux de Quafidaaowich , le troisième spus Da- ^4dowtch^ éloieiit séparés entre eux par deux grandes rivières , l'Adige et le Mincio, plusieurs ohainea de< laontagiies et le lac de Garda. . Wurm wr devait ou déboucher avec toutes ses &rees. entre le lac de Garda et l'Adige, s'empa* reo du plateaui de Eivoli , et se faire joindre à InoaDale par .son artiUerie ; 70 à 80^000 hom* m», ainsi postéb, appuyés , la droite au lac de G«tida, la gauche à l'Adige, ayant trois lieues de front), ep eussent imposé k Tarmée française, qui, comptiant à peijQe 3o»ooo combattants^ n'eût pu leur tenir tête.
Om^ bien déboucher, avec toute son armée réiAniiÇ , .par la Cbi^e , sur Brescia ; Tartillerie peut y passer.
'j? Il fil , dans l'exécuHioii de son plan , une faute qu'il paya bien cher : ce fut de perdredeux jours pour se porter sur ]Vbntoue. Il de*
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vait, au contraire , jeter deux potits sut le Mincio, à uue portée de canon de Peschiera, et passer promptement cette rivière , joindre sa droite à Lonato, Dezenzano et Salo, et ré* parer ainsi, par upe rapide exécution, les défauts de son plan.
3^ Opérer par des directions éloignées entre elles et sans communications, est une faute qui, ordinairement, en fait commettre une seconde. La colonne détachée n'a des ordres que ])our le premier jour ; sts opérations pour le second jour dépendent de ce qui est arrivé à la principale colonne; ou elle perd du temps pour attendre des ordres, ou cflle agit au hasard. Dans cette circonstance, Wurmser eût dû éviter cet inconvénient et donner des ordres à Quasdanowich, non -seulement pour déboucher sur Brescia, mais même sur Mantoue, et se porter lui-même avec le principal corps à tire -d'aile sur cette place forte. Quasdanowich serait arrivé à Mantoue, s'il ne se fût pas arrêté à Bfes^ cia; il eût fait lever le siège, eût trouvé protection derrière les remparts de cette place, eût vécu de ses magasins; la jonction s'y serait faite avec son armée, sur un point fixe et qui était à l'abri des vicissitudeé de la campagne ; et si Wurmsefr eût été battu, avant d'arriver à Mantoue , Quasdanowich n en aurait pas moins
ravitaillé la garnison; il aurait pu long-temps occuper le Séraglio; enfin, il aurait pris conseil (les circonstances. ,
// est donc, de principe qu'une Qrmée doit toujours tenir toutes ses colonnes réunies , de manière que V ennemi ne puisse pas s'introduire entre elles; lorsque y par des raisons quelconques ^ on s* écarte de ce principe , il faut que les corps détachés soient indépendants dans leurs opérationSj et se dirigent y pour se réunir^ sur un point fixe uers lequel ils marchent sans hésiter et sans de nouveaux ordres ^ afin quils soient moins exposés à être attaqués isolément,
4° Au commencement de septembre, Wurxnser se mit en mouvement pour se porter avec 3o,boo hommes dans le Bassanais, en laissant Dawidowich avec So^ooo hommes dans le Tyrol. iLdevait prévoir le cas où le général français déboucherait dans le Tyrol, et prescrire à Dawidowich de ne pas recevoir bataille à Roveredo et de se replier sur Bassano, pour^ réunis, donner bataille à Tani^ée française; les milices tyroliennes étaient suffisantes pour observer le Lawis; ou bien il devait faire en sorte de se trouver sur le champ de bataille dans le Tyrol^ en faisant retirer Dawidowich sur CalliaUo et le Lawis. San-Marco, Mori, Roveredo , sont* de bonnes positions; mais contre des
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troupes impétueuses, elles ne peuvent compenser le défaut du nombre. Dans toutes ces affaires dé gorges, les colonnes, une fois rompues, se culbutent Tes unes sur les autres et tombent au pouvoir de Tennemi.
5** II était trop tard lorsque Wurmser con*
eut le projet de diriger la division du général
Mezaros sur Vérone. Ce mouvement avait été
prévu : Kilmaine y était avec un petit corps d'observation. Wurmser eut mieux fait de garder cette division à Bassano, au soutien des deux autres; mais enfin , puisqu'il voulait opérer sur Mantoue avec une partie de ses troupes, il fallait qu'il donnât à cette division 2,000 homm'es de cavalerie , trente pièces de canon , un équipage de pontons; qu'il la dirigeât, non sur Vérone, mais sur Albaredo, où elle aurait jeté son pont, et se serait portée à tire-d'aile sur Mantoue. La place eût été débloquée, les derrières de I-'armée fort inquiétés; Vérone même pouvait être prisé à revers; et la garnison de Mantoue, ainsi renforcée, aurait pu se maintenir long-temps maîtresse de la campagne. Le maréchal se fût alors retiré de Bassano, avec ses deux autres divisions, ses parcs et son étatmajor, sur la Piave. L'armée française eût été obligée, par sa gauche, de se tenir sur le Lawis, eu avant de Trente; par son centre, sqp
3l6 KBMOIRES OS ITAHOLiOK.
laPiave^ pour s'SppoAer au corps principal de Varmëe ; et enfin d*accourir sur ses derrières k Matitoue, pour rétablir le blocus : c'était bien de la besogne pour une petite armée, et cela pouvait donner lieu à des changements de fortMoe.
6° La marche de Wurmser sur T Adige , avec les j 6,000 hommes restait de son armée ^ à été obligée; il devait être cerné, acculé au fleuve « çt forcé de poser les armes , parce qu'il n'avait pas d'équipage de pont; ses deux équipages et ses parcs de réserve ayant été pris à Bassano. Il né dut le bonheur de pénétrer jusqu'à Mantoue qu'à la faute d'un chef de bataillon, qui évacua Légn ago.
7^ Le maréchal laissa mal à propos dans Le* gnago 1,800 hommes et plusieurs batteries; la retraite ne lui était plus possible dans la direction de TAdige, où était toute l'armée fran^ çaise. Il fallait qu'il gagnât Mantoue; et si cela ne lui était pas possible, il lui était plus facile encore d'entrer à Milan, que de retourner à Legnago. Il s'affaiblit, et sacrifia du u^onde inutilement.
8*^ Wurmser eut également tort de risquer la bataille de Saint-Georges; il lui était plu^ profitable de se maintenir dans le Séraglio , qui est le vrai champ de bataille des garnisons
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de Mantoue , quand eUes 8ont norfVbreuses. 9® Le maréchal ponvait également , pendant qu'il était encolle maître du Aéraglio, passer le Pô avec toute sa cavalerte, quelques bataillons de grenadiers et quelques batteries bien attelées, descendre la rive droite de ce fletive, repasfter le bas Pô et le bas Adige , et regagner Padoue: le général Français eût appris cette opé* ration trop tard pour pouvoir s'y opposer. Wurmser eût ainsi sauvé toute sa cavalerie, une grande partie de son artillerie, rëtat-tnajor de son armée, tout son quanièr» général, et l'honneur des armes auirichiénties. i
IV' OBSERVATION
i^^ll y avait à Brèscta un hôpital et un i%iagasin français, et seulement trois compagnies de garnison ; elles furent priaon&îères de gtrerre. ^ Ton eût hit mettre à l'abri d'un coup de main la citadelle, cela ne fût pas arrivé. C'est ce que t'on iSt depuis,, et ee que l^on eût ,dù ftaire pln^ tôt.
a'' I^a divistmi S^ret qsi était ii Sàk>, eût Au tenir une arant-^tde stir le lao d'idro , à k Rocca-d'Anf&, pottr éclairer fei cfhatisséé Ae h Chiese jusqu'à Lodron , ce qui eût empêché qne Bteacia et Salo ne ftkssetkl slii^pris' : ott eût
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été prévenu douze heures avant, et on aurail eu le tenip8.de se mettre en défense.
3^ Puisque entre les lacs de Garda et dldro il n'y a , pour Fartillerie , qu'un chemin praticable, qui passe à la Bocca-d'Anfô, et qu'il fallait "que l'on ^passât par ce défilé pour arriver à Salo, n'eût -il pas été plus convenable de placer la division Soret eu position sur le lac dldro, derrière le défilé d'Anfô, et occupant par des redoutes ', des retranchements et deux barques armées les avenues et le lac d'Idro? Il eût fallu vingt^quatre heures à Qnasdanowich pour enlever cette position, ce qui eût mis à même de prévenir à Brescia, à Salo, à Vérone et au quartier-général. La position qu'occupait la division Soret , à Sîalo, ne défendait, ne couvrait rien ; il faut donc convenir que cette division fut mat postée et n'occupait pas les positions qu'elle devait occuper pour remplir son but: couvrir le pays, de la Chiese au lac de Garda.
. 4^ On a dit; la marche déjà division Masséna par la rive gauche de l'Adige , celle de la division Yanbois par la Chiese, en septembre, ont les. mêmes inconvénients que celles de ^urmser etQuasdanowich, en août, puisque, dans les deux ca« , les colonnes sont également réparées par L'Adige, le Mincio, le lac de Gardai
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et les montagnes. Cette assertion n^est pas ex^cte> Loin d'être semblables, ces deux marches sont inverses : Wurmser et Qtia^danowich se séparèrent à Bover-edo, où ils étaient réunis, et marchèrent par deux directions qui forment un angle obtus; de sorte que chaque jour ils s^éloigiièrent davantage; à leur troisième jour dé marche, Fun était à Brescia, Tautre à Blvoli, et c'est alors qu'ils étaient séparé$ par deux rivières, uu lac- et des montagnes, c'està-dire au moipent où ils devaient rencontrer l'ennemi, et on ils entraient en opération et débouchaient en . plaine, Les deux colonnes françaises, au contraire, étaient, avant de se mettre en mouvement , l'une sur l'Adige et l'autre à Brescia, et marchèrent en suivant le même côté de l'angle, mais sur le sommet; de sorte que le troisième jour elles arrivèrent Fane-à Mori, l'autre à San* Marco; ellc;s se touchaient, et n'étaient séparées que par l'Adige, sur lequel elles avaient jeté deux ponts, à Seravalle et à Boveredo. Ces colonnes n'ont jamais cessé d'être en communication-, qui devenait plus courte et plus facile* à mesure qu'elles se sont approchées de l'ennemi, si bien qu'au dernier moment elles pouvaient se parier. Les deux colonnes de Wurmser jK>rtaient des montagnes pour déboucher pix
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plaine, tandis que les colonnes françaises quittaient la plaine pour entrer dans les gorges , pu le nombre était moins important, et qu'ayant toutes deux le même but d'arriver sur Trente, elles s'aidaient évidemment dans la marche, puisqu'elles arrivaient sur un théâtre étroit.
5^ S'il est prouvé que ces deux opérations ne se peuvent comparer, s'ensuit -il que ia marche du général français soit conforme aux règles et sans danger? On ne peut pas dire abstractivement que cette marche fût sans dan'ger; mais elle en avait peu. Si Vaubois ne fut pas parti de Brescia et de Lodron , il eût dû revenir sur Polo pour y passer l'Adige , ce qui eût occasionné un retard de cinq jours. Les divisions Masséna et Augereau étaient déjà en colonnes sur une seule route , danfli des goi^ges étroites; la division Vaubois n'eût été qu'un surcroît d'embarras. Napoléon se contenta de donner des instructions détaillées sur tout ce qui pouvait arriver, non-seulement au général Vaubois, mais au général St.-Hilaire, officier dé confiance, qui commandait l'avant-garde. Il leur recommanda de se tenir bien éclairés ^ et dé ne fHas s'engager si l'ennemi i par un mouvement imprévu et inattendu, se portait à leur rencontre avec des forces supérieures; à cet çffet, de tenir loin en arrière les parcs et -les
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bagages, ^fin de pouvoir rétrpgradçr d'une marche sans inconvénient. Enfin, la divislou Vauhois fut conslamipent ^n communication avec Taripëe, par Biva, d'abord, et puis par le pont de Sarca; elle donnait et recevait des nouvelles trois fois pi^r jour.
6^ On a pensé que si Napoléon eâit fait occuper Legnago , comme place forte, qu'il y eut mis un commandant, des adjudants, des officiers d'artillerie et du génie, un commissaire des guerres; qu'il y eût réuni des ni^asins et 4 à 5oo hommes de garnison , indépendamment de quelqyes dépôts , il ne fût pas veny dans ridée du commandatit de cette place de l'évacuer, et que Wurmser n'aurait pu la forcer*,, puisqu'il était coupé de Mantoue, ce qui eût décidé sa ruine. Napoléon le sentit, car depuis il fit fortifier Legnago.
7^ Si de prime -abord H eût construit des lignes de circon val lalion à Saint-^îeorgés , cela eût beaucoup. gêné Wuxmser. Il en fit construire depuis; elles contribuèrent au succès de la bataille de la Favorite.
Une armée française qui a$siège Mantoue, indépendamment du corps d'observation* qui est sur l'Adige et sur MoiUebaldo, doit avoir des avant-^postes sur les bords de la. ]\Iolinell^ pt du Tartaro; couvrir ses ponts par des our
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vrages, ayant dés fossés pleins d^eau et des inondations. Avec peu de travail \ les chaussées de Legnago à Mantoue et tout le pays, depuis le Pô jusqu'à Roverbella, peuvent être rendus impraticables par le moyen des eaux.
8** On a dit que côtte marche de l'armée française au travers du Tyrol,.et son mouvement à droite, par les gorges de la Brenta et sur BassanOy la compromettaient ; que, si Wurmser se fû^ porté sur Vérone , il eût coupé sa retraite et Teût cernée dans les gorges du Tyrol; que cette opération était plus qu'audacieuse, qu'elle était téméraire, et qu'elle violait les règles.
La bataille de Roveredo eut lieu le 3 septembre; et la bataille de Bassano , le 8. Le 3 septembre au soir, les Français avaient fait 9,000 prisonniers, et tnis hors de combat la moitié de l'armée autrichienne. Le 5, le quartier-général de Wurmser était encore à Borgodi-Valsugana , avec deux divisions en iparche pour Bassano, et une division couchait ce soir-là à Bassano. Il n'était pliis possible alors que le maréchal pût Hen tenter sur TAdige; effectivement, l'armée française arriva le 8, à la pointe du jour, à Bassano, et le quartiergénéral de Wurmser n'y était arrivé que la veille, fort tard. Une opération de cette nature peut être méditée à l'avance, et conçue tout
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entière. Mais son exécution est . progressive » et se trouve autorisée par les événements, qui ont lieu chaque jour; mais enQn, supposez que Wutmser fût arrivé à Vérone, eût assé l'A- I dige. Tannée française avait toujours une retraite assurée sur la Chiese et sur Brescia, trois journées plus en arrière. Cett^ opération était donc conforme à toutes les règles de la guerre; audacieuse f il est vrai, ma^s bien raisonnée.
V' OBSERVATION
1^ La cour de Vienne ne se laissa pas décourager par la mauvaise issue du çecçnd.plan qu'elle avait prescrit à Wurmser, Alvinzi, en novembre, déboucha avec deux corps, d'armée: l'un par le Tyrol, corapiandé par Davidowich, et l'autre par le Vicentin, commandé par luimême. Bien de plus fautif que ce plan; pour y remédier, il eût dû, aussitôt qu'il fut maître de Bassaiio , et Davidowich de Trente , faire venir celui-ci, par les gorges de la Brenta^ sur Bassano, laissant les inilices tyroliennes sur Trente, et ^ présenter sur l'A dige avec toute son armée réunie.
2^ £n occupant la position de Caldiero, il eût dû établir des postes dans les marais d'Arcoje et vis*à-vîs de Ronco : il pensa mal à propos
que ces marais étaient 'impraticables, ce qui permit d'y construire un pont et d'y faire déboucher l'armée, par la rive gauche, sur ses derrières, sans qu'il en fôt informé.
3** Les communications ehtre le corps d'A.1vinzi et celui de Davidowich étaient si difficiles, que, bien qu'ils ne fussent Joignes que de dix Ou douse lieues, de Caldieï^ à Rivoli, ils furent plus de huit jours sans pouvoir com* muniquer. Le système du pays , au nord de Vérone, est extrêmement âpre: il n'y a aucune communication.
4^ Àlvinzi avait, sût* le champ de bataille de Rivoli , quarante*quatre bataillons, vingt-quatre escadrons , et cent trente pièces de canon : eu tout, 5o,odo honimés sous les armes: mais il fit déboucher vingt bataillons et toute son artillerie (25,000 hommes), avec ses voitures et ses bagages , par la vallée de l'Adige, savoir : une colonne par la rive gauche, commandée par Wukassowich, forte de six bataillons , se dirigeant sur la Chiqsa , où elle fut arrêtée par 3o hommes en . garnison dans ce fort; elle tie servit à rien. La colonne qui déboucha par la rive droite de l'Adige, y arriva, en passant cette rivière au pont de Dolce; elle longea pendant une lieue le pied du Monte-Magnone , resserrée entre cette montagne et la rivière.
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Dans plusieurs endroits il n'y a que la largeur de la route; le revers du Monte ^Maguovie est presque perpendiculaire k l'Adige; il n'y a aucune issue jusqu'au pied de 1^ Chapelle* San- Marco : d'un côté est le plateau de Rivoli , de lautro, la chaussée de Trente à Fescbiera, qui, arrivée au pied du plateau de Rivoli, traverse Osteiia del>a Dogana et le petit hameau d'Incanale; mais ce chemin est dominé par le reyen de la chapelle Sa«- Marco du coté du nord, et par les revers du plateau de Rivoli, du cèté du midi. ^ ^
Avec ks vingt-quatre autres bataillons, sàti^ cavalerie et sans artillerie, c'est-à«dire avec moins de aS^ooo bomihes, Alvinzi franchit les hauteurs du Montebaldo , occupa tout l'espace compris entre Monie-Magnone et le lac de Garda. Ces dispositions étaient contraires au grand principe , qui veut qu'une armée soit , tous les jours et à iouie heures en état de combattre. Or , Alvinzi n'était point en état de combattre à son arrivée sur ces montagnes , ni pendant le temps qu'il lui fallait pour arriver au plateau de Rivoli. Car, pour qu'une armée Soif en état de coinbattne, il faut qu'elle soit réunie; mais les vingt bataillons qui longeaient la vallée de l'Adige étaient séparés, et- ne pouvaient se réunir qu'après avoir pris le plateau de Rivoli. Ujne
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^- arinée , pour se battre^ a.besoin de sa cavalerie
et de son artillerie; or, la cavalerie et l'artillerie, qui étaient sous les ordres de* Quasdanowich , ne pouvaient joindre l'armée que par le plateau de Rivoli. Alvinzi supposait donc qu'il ne serait point obligé de se battre depuis la Corona jusqu.^à Rivoli, et cela ne dépendait pas de lui. Il avait exposé vingt-quatre bataillons, sans cavalerie et sans artillerie^ à être attaqués par toute l'armée française, forte de ao,ooo hommes d'in&nterie , de a»ooo chevaux, avec soixstnte pièces de canon; cette lutte n'était pas égale. Mais le mar/échal Alvinzi croyait n'avoir à faire qu^à la division Joubert, de 9,006 hommes^ qui, étant chargée de garder tout le pays, de la Corona à Rivoli , et depuis le lac de Garda jusqu'à l'Adige, serait obligée de^placer au moins 3,ooot hommes à Rivoli, pour' défendre le plateau, et empêcher Quasdanowich de déboucher par la vallée de l'Adige. Alvinzi avait dans les mains â5,ooo hommes cqntre 5 à 6,000; il détacha en conséquence la divisioti Lusignan, qu'il fit passer entre Montebaldo et le lac de Garda, pour se porter sur Montepopoli, et tourner le plateau de Rivoli. Il ne lui resta plus alors que i0,ooo hommes contre Joubert, qui n-en pouvait avoir que 6,000 sur Montebaldo et Monte - Magnoue. Cette combinaison
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eût été fort belle, si lés' hommes, comme les montagnes , étaient immobiles ; mais il arait oublié le proverbe populaire , que , si les mon* tagnes sont immobiles^ les hommes marchent et se rej^ontrent.^ijsA tacticiens autrichiens ont toujours abondé dans ce btun système. Le cou*, seil aulique, qui avait rédigé le plan de Wurmser, supposait que l'armée française était immobile, fixée à la place de Mantoue : cette supposition gratuite entraîna la perte de la plus belle armée de la maison d'Autriche. Lauer, qui dirigeait les opérations d'Alvinzi, s'imagina que^la division Slasséna serait contenue par la division qui débouchait par Caldiero, et resterait fixe , clouée aux remparts de VéMne; qu'enfin le général en chef ne con^ prendrait pas l'importance de prévenir l'aniftée sur le plateau, de Rivoli.
5^ Qu'eut dû faire Alyinzi ? Marcher de manière à ce/ que tous les jours, à toutes les heures, il piit se battre. A cet effet,: i^ tenir ses quarante -quatre bataillons sur les montagnes <, entre Monte -Maguone et le lac de Garda, de manière qu'ils fussent réunis, en communication , et ne formassent qu'une seule masse; ià^ y réunir également ses trente escadrons de cavalerie ; car c'est un préjugé , que de supposer que la cavalerie ne passe pas par- Monthnlon. — Tome IV, aa
tout «ou passe rinfantèrie; enfin, ayoir à chaque colonne des piècesj sur afiul8*tmneaux; 3^ ne faire de âisposi4;ions pour attaquer la di^man Joubert que le matin même de Tattaq^ue^après l'avoir recoanue et s'être assure de l!état des choses vpdi* le retour des rçeonnais* mnoes, le rapport des déserteurs , des prisonniers (et^<iesi espions. Car il est de principe ^a'i7 nêfautfuirè^imcun détûehement la veille du jour d'une eUiaque, parce que y dans la nuit, V.état iies: choses^ peut changer ^ soit pOr des mouvemcntSide retraite de l'ennemi^ sait par V arrivée de ^grmndt reports y. qui. le. mettent à même de prendrfi Uoffensive et de rendre fimestes les ^positions prématurées que tious OA^ez faites.
•On est souvent trompé à. la guerre sur la fd^ce de l'ennui quona à <;ombattre. Les prisonniers ne connaissent, que ^ leurs oqrps, 4e8« officiers Ibnt des rappoits bifen incertains; 'c'est ce «qui a fait adopter uu axiome: qui remédie à tout: qu'une année doit être tous les jours ^ toutes les^nuîts et toutes les heures ^ prête à opposer toute la résistance dont elle^ est capable; ce qui exige que les soldats, aient constamment leurs armes et leurs munitions; que l'infanterie ait constamment avec elle son artillerie, sa cavalerie, ses généraux; que les diverses divisions de Tarmëe soient constam-
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ment en mesure de se soutenir, de s'appi^er et de se protéger; que dans les camps, dans les haltes et dans les marches, les troupes soient toujours dans des positions avantageuses, qui aient les qualités exigées pour tout champ de bataille 9 savoir: i^ que les flancs>soient.ap« puyés; %^ que toutes les armes de jet puissent être mises ep jeu dans les positions qui leur sont le plus avantageuses. Pour satisfaire à ces conditions, lorsqu*on Qst en colonne de mar* cbe , il faut a^oir de» aeant-gardes et des. âan* queurs qui éclairent en avant, à droite et à gauche, ^assez loin pour que le corps principal puisse se déployer et prendre position* Les tac; ticiens autrichiens se sont constamment éloignés de ces principes, en £Eiisant des plans b^és sur des rapports incertains, et qui même, s'ils eussent été vrais au moment où ils arrêtaient les plans, cessaient de Tétre le len<demain ou le surlendemain, c'est-à^ire lorsqu'ils devaient éti^e exécutes.
. Un grand capitaine, doit se dire plusieurs fois par jour : si l'armée enpemie apparaissait sur mon front, sur ma droite où sur ma gauche , que ferais-je? et s'il se trouve embarrassé, il est mal posté, il n'est pas en règle; il doit y remédier. Si Âlvinzi se fut fait cette demande: Si V armée française vient à ma rencontre avant
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molBL arri\^ée à Rivoli, et lorsque je ri aurai à lui . opposer que la moitié dé mon infanterie ^ point de cavaleHe^ point d'artillerie ^ il se fût répondu : je serai battu par des forces inférieures aux miennes. Commuent l'exemple de ce qui s'était passé,à Lodi ,.à Castiglione , à la Brenta , à Aréole, ne le rendait-il pas plus circonspect?
6^ Alviilizi déboucha eii janvier; Mantoue était aux abois. Il opéra avec deux corps : le premier se porta sur Monte-Baldo^ il y commandait en personne; l'autre, sur le bas Àdige, commandé par Provéra. Le succès de Provera serait saqs résultat si Alvin^i était battu. On aggrava ces* fautes du plan de campagne, en liant ces deux attaques par une attaque centrale sur Vérone, qui n'avait aucun but, affaiblissait les deux attaques principales sans les lier , puisque les localités rendaient cela impossible. Il est vrai q'tiè les ordres de Vienne étaient que si Alvinzi était battu, et que Provera réussit à débloquer Mantoue, Wtirmser passât le Pô avec la garnison de Mantoue, et se retirât sur Rome; tuais à moins qu'on ne fût assuré de , la coopération du roi de Naples, ce qui n'était pas, cela n'eut pas eu de résultat.
7° Prx)vera, après avoir surpris le passage de TAdige, à Angbiari, eut du passer sur la rive droite avec tout, son corps, là division
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Bayalitsch comprise, lever son pont, se diriger sur Mantoue,.qui était son seul refuge; il y serait arrivé avec !20,ooo hommes. Au lieu de cela, il n*y arriva qu'avec 8,000 hommes, parcequ'il laissa la division Bayalitsch sur la droite « 2«ooo hommes à là garde de son pont, qui furent faits prisonniers; et qu'ayant perdu du temps, âion avant -^ garde fiit entamée. Arrivé dans la matinée devant Saint-Georges, il aurait dû être entré dau5 la place avant midi, ou par la citadelle , où il n'y avait pas de lignes de circonvallatioH , ou par Pietoli, traversant le lac qui est très-étroit dans cet endroit; il y avait plus de cent hateaux dans le port de Mantoue. Il perdit la journée et la nuit. Dès cinq heures de l'après-midi, Napoléon étant arrivé à la JFav6rite, avec une partie de Tarmée de Rivoli, tout se trouvait changé. Provera fut obligé de capituler le lendemain matin. Les AuXrichienSy en général^ ne conHaissent pas lé prix du lemps.
8** Le général Pi*overa aya^t été pris à Co^saria, le lendemain de Millesimo; avait fait preuve de peu de talents, ce qui fat la véritable raison qui engagea l^apoléon à l'exalter, afin de l'accréditer; cela lui réussit: Provera fut réemployé, et.se laissa prendre pour la seconde fois, à la Favorite. 11 faut donc tenir pour sus-
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pectes les louanges dé ses ennemiH , à moins qu'elles ne soient données après la cessation des hostilités.
Vr OBSERVATION.
1^ On a dit que le pont de l'Adige devait être placé à Albaredo, et non à Ronco; on a eu tort. Kilmaine. n'avait dans Vérone que i,5oo hommes. Après avoir passé le pont à Ronco , avant de marcher sur Aréole, on envoya un<; reconnaissance sur la digue de Porcil, et on s'empara de ce village où se porta Masséna> qui se trouva aiasi placé à deux lieues sur les derrières du maréchal Alvinzi. Si ce maréchal eût marché le même jour sur Vérone, comme cela était probable, l'armée française l'eût suivi en queue; il n'y avait aucun obstacle qui les séparât, et Alvinzi eût été acculé sur Vérone. Si le pont eût été placé vis-à-vis Albaredo , sur la gauche de l'Alpon, cette rivière, ou le tnarais d'Arcole, eussent couvert la marche d*Alvinzi, et lui eussent donné le temps de forcer Vérone. Les circonstances étaient si délicates ! L'opération de passer âur les derrières d'Alvinzi à Ronco est audacieuse, mais à Fabri de tout inconvénient; celle de passer TAdige à Albaredo est téméraire^ hasardeuse: elle compromettait Vérone et l'armée.
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a" Pourquoi , le premier «t le second jour, a-t-oii abandonaé Aréole? Pmir pouvoir iefkr le poat de Ronco à nimuit, si le^ nouvelles 'de Rivoli Texigeaient, marctn^r alors sur Rover-* bella, et y arriver avs^atDavidowicfa.- Si celui-ci arrivait devant Maûtoue avant rarmée'fmaçaise , .tout était perdu ; ai Yara^ée fi^nçaiae y arrivait avaot, tout était ^gné« Réuni à Vau* boitt, le général en chef eiit battu llavidowicfa, l'eût rejeté dans le Tyrol, et fût revenu^ à* temps sur l'Adige , avant qu^Alvinzi eût (|iu passer cette*, rivière,
3^ Il fallait , a-t-on dit encore» jeter; le* jnvmier jour y un pont sur l'Alpon , et déboucher en plaaie ; il le fallait faire au moins • le deuxième, jour! Non. Ce ne fut que le troisième jour de cette bataille que l'armée ennemie fut sofêsamment. s^aibUe,* démoralisée, pouri qu'on» pût espérer de la battre en ligne déployéei «Ce fut même contre Topimon des générauK'qui trour vaient cette manœuvre trop hardie , et^après avoir hésité unebeure, que Napoléo&en donna l'ordre le troiàlième jour. Il Êiut bien se i^ppeler que l'armée française avait été a£Ëiiblîe:par la bataille de la Brenta^^ar celle de Caidiero;eli^ ne comptait plus que *i3,ooo' iidmroes, et^la première et la deuxième journée d'Aroole l'avaient encore réduite. On iie peur cotnpteadre
344 MEMOIRES DE NAPOLÉOJK'.
les manœuvres de cette bataille > qu en con* naissant bien le système topographiqiie de Rivoli, Vér.pne, Castel-Novo , SfantQue, Ronco, Caldiero, Villa-Iïoya et licence.
. 4^ La capitulation aocôrdée à Wunnser est saos e^iempie. Napoléon s'y détermina pa^ un sentiment de générasse pour ce vieux .maréchal, qui eût pu être son grand-père; par le désir d'acquérir la réputation de clément envers le vaincu ; enfin pour témoigner toute son indignation de Tordre que le directoire lui avait envoyé de traiter ce re$pectable maréchal comme, émigré pris les armes à la main, étant natif d'Alsace.
5^ Napoléon aurait du faire occuper le plateau de Rivoli, la Corona, la Chapelle San -Marco, et la Rocca^d'Anfo, par de bons ouvrages en bois et même en maçonnerie. L'Adige est chargé de trains de bois que le commerce fait descendre du Tyrol pour porter k Ferrare et à Venise; la chaux et la pierre y sont très*abondaptes ; Vérone et JBrescia offrent toute espèce de ressources. £n six semaines^, on eut pu établir sur le plateau de Rivoli, à la chapelle San -Marco, à la .Corona, à la Roccad!Anfô ^ quatre forts , qui , armés chacun d'une quinzaine de pièces dje canon et de 4 ^ ^^o hommes de garnison , eussent mis ces quatre
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débouchés à Tabri de toute surprise et de tout coup de main ; cela eût vahi à Tarmée plus qu'un renfort de i5,ooo hommes. On dit qu'après Topérâtion de^Wurraser en août, où Ion avait éprouvé tout le danger que pouvait faire courir à l'armée ie débouché de la Chiese, Napoléon donna ordre qu'ion occupât la Rocca^ d'Info, mais que les ingénieurs se jetèrent dans des plans trop étendus; qu'il, eût fallu un an de travail pour les exécuter. Mais évidemment cette opinion- des ingénieurs était erroQée: à la guerre , le chef seul cipmprend Timportanee de certaines choses , et peut seul, par sa volonté et par ses lumières supérieures, vaincre et surmonter toutes les difficultés.
6" Mautoue tomba enfin après huit.mois d'inn vestissement Des ingénieurs italiens avaient proposé de détourner les. eaux du MincÎQ, et, par ce moyen, dessécher les lacs de Mantpue, ce qui eût privé cetfe place de sa principale défense. Cette opération £ut tentée par les Visconti, .d&ns leurs guerres, contre les duos de Mantoue; mais ils n'étaient pas maîtres de Pes-. chiera, et d'ailleurs les ingénieurs milanais conduisirent leurs travaux sur de faux principes : ils essayèreixt de barrer le Mincio par des digues, que la rivière finit par enlever. On sait assez qu'il ne iz\^, pas s'opposer directe*
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meut au cours des eaux; cest en le carestotit et en se soumettant à tous ses caprices, que les Holiandais ont assujetti l'Océan. C'eût été en dérivant les^aux dans le Tartaro et la Molinella, qu'on eût réussi.
7^ Pour raccourcir la ligne de l'Adige, ou a plusieurs fois indiqué, comme un* moyen efficace, de couper la digue de la rive droite de cette rivière / près Legnaga. Les eaux dérivées se mêleraient avec celles du Tartaro et de la Molinella, et feraient un marais de tout le jpays compris entre FAdige , depuis Legnago au Po. Mais les résultats d'une pareille opération seraient funestes à cette province. Lors de la deuxième attaque d'Alvinzi et de Provera, en janvier, ce projet fut présenté h Napoléon, qui ne crut pas que l'urgence des circonstances put l'autoriser k une pareille dévastation. Les Anglais n*eu ont pas agi avec cette modération eu Egypte;, et, pour obtenir un avantage de peu d'importance , ils onf coupé la digue du lac Madieh , et fait entrer la Méditerranée dans lelac Mareotis, cequi-faillit entraîner la ruine •d'Alexandrie.
Vir OBSERVATION.
L^armée française qui matêtia sur Rome ne
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comptait que 49OO0 Français; elle était, il est vrai, dé 9,000 bommes, en y eompreiiant les bataillons de nouvelle levée, Milanaiis et Bolonais, qui ne pouvaient pas encore être présentés en ligne contre des troupes régulières. Les efforts de la cour de Rome furent assez grands, mais produisirent peu de résultats. Quand une nation n'a pas décadrés et Un principe d'organisation militaire, il lui est bien difâcile d'organiser urïe -armée. Si la France, en 1 790 , a -mis si promptement sur pied de bonnes armées, c'est qu'elle avait un bon fonds, que' L'émigration améliora plutôt qu'elle ne le détériora. La Rômagne' et les montagnes de ^Apennin étaient fanatisées'; l'influence des prêtres et des moines, toute -^ puissante ; les moyens des missions , des prédications et des miracles étaient efficaces. Les peuples de l'Apennin sont naturellement braves; on y retrouve quelques étincelles du caractère des anciens Romains; cependant ils né purent opposer aucane résistance à une poignée dé troupes bien disciplinées el bi^n conduites. Le cardinal Busca citait à tout propos la Vendée. La Vendée ^est trouvée dans des circonstances particulières; la population était guerrière, et contenait un grand nombre d'officiers et de sous-officiers qui avaient servi dans l'armée;
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tandis que les troupes qu'où envoyait contre ellç avaient été levées dans les rues de ]^aris, commandées par des hommes qui n'étaient pas militaires, et qui ne firent que des sottises,' ce qui insensiblement aguerrit les Vendéens; et enfin les mesures extrêmes adoptées par le comité de salut public et les jacobins, ne laissèreist pas à ces peuples de mezzo termine : mourir pour mourir, encore valait-il mieux se défendre. On conçoit très-bien que si dans cette guerre contre le saint-siège , au lieu d'employer des calmants , de remporter des victoires, on eût d'abord éprouvé des dé&ites, t|u'on eut recouru à des moyens extrêmes et sanguinaires, une Vendée eût pu s'établir dans l'Apennin : la rigueur, le sang, la mort, créent des enthousiastes, des martyi^s, enfantent les résolutions courageuses et desespérées.
VHP OBSERVATION.
1^ Le prince Charles, dans la campagne de 1797, voulant couvrir Vienne et Trieste, devait réunir toutes ses forces dans le Tyrol , où il eût trouvé un appui dans les localités et dans l'esprit des habitants. Il eût été à ftortée de recevoir promptement ses renforts de l'armée du Rhin; tant qu'il se serait maintenu dans le Tyrol, il n'avait pas à craiodfe que
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Tarniée française se portât sur l'Isoozo. An premier mouvement qu elle eut tait sur la Piave, il leàt rappelée en passant le Lawis et en s'emparant du Trentin; cela eût donc obligé le général Français à porter la guerre dans le Tyrol avec toute son armée/ opération bien difficile et bien chanceuse. Si le quartier- général du prince Charles, au lieu d'être à Conegliano , eut été à Bolzano ; si Ie9 4(>iOOo hom* mes qu'il avait sur la Pîave et le Tagliamento, eussent été sur le Lawis, Vienne et Trieste eussent été pariaitement couverts, {lien ne Tent» empêché cependant d'armer et d'occuper la place forte de Pahna-Nova, et d'en faire le point d'appui d'une division de 5 à 6,000 hommes de toutes armes , chargée d'observer la Piave et le Tagliamento.
ti^ Les projets de Napoléon à la bataille du Tagliamento ne pouvaient pas être douteux : il voulait s'emparer du col de Tarwis. Ce n'est donc pas à Codroïpo que l'archiduc devait porter son quartier-général; mais su'r les hauteurs de San-Daniele, afin de pouvoir opérer au besoin sa retraite sur la Ponteba et les hauteurs de Tarwjs.
3** Après là joiirnée du Tagliamento, il n'eut pas dû diriger sa retraite par les gorges de Cividale et de l'isonzo , sur Tarwis , puisque
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n'est-elle pas contre le principe, çef'iU/ie armée ne doit avoir quune seule ligne d'opérations? La réunioo de ces deux corps d'armée, dans la Çarinthie, si loin du point de départ, n'est-elle pas contraire au principe de fie jamais réunir ses colonnes dei^ant et près de T ennemi? 17'eût-il pas été préférable d^ laisser 7 : ou 8^000 hommes en avant de Trente, sur la défensive, .et de réunir siftr la Piayei^o ou la^ooo hommes de plus? Parce plan^ on^^ëviterait de pof^er la guerre dans -le' Tyrol , théatrç. difficile; qa ne «'ei[po!^rait pas aux chances déi[ayorables à une réunion ,^et ^ dès le. débqt des opérations , toutes les forces seraient concentrées..
L'un et l'autre des principes ci-dessus indiqués nont poiat; été violés. :Si Ton n'eût laissé que 8,000 hommes à Joubert sur l'Avisio, jl eut été attaqué, et le corps d'armée de David owich serait arrivé % Vérone avant qU^e .1 armée française ne fut arrivée à YiUach. Pour que Joobert pût se maintenir sur l'Avisio, il lui fallait au moins 14,000 hommes. Il parut préférable de. ne lui rien oter^ et de pviofitçr de la supériorité de forces qiae cela lui. donnait sur Tarmée de Davidowich.pour la bait^e, l'entamer^ l'affaiblir; et la pousser au-delà du Brenner. Le Tyrol est up théâtre difficile , ipais il est funeste au vainci). Les troupes français.es avaient acquis
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une graude supériorité sur les troupes alle^^ mandes.
On n'entra pas en Allemagne par deux lignes d opérations, puisque le Pusterthal est en deçà de lax^réte supérieure des Alpes^ et qu'aussitôt que Joubert eut passé Xiienz, la ligne d'opérations fut celle de Villach et de la Ponteba. On ne 6t pas la jonction des deux corps d'armée devant l'ennemi; car lorsque Joubert quitta Brixen pour se porter, par un à-droite ^ sur Spital, par le Pusterthal ou la vallée de la Drave, le principal corps de l'armée était arrivé à Cbgenfurtli , et avait des patrouilles jusqu'à Lienz. L'archiduc ne pouvait donc imaginer aucune manoeuvre pour s'opposer à^ Cette jonction. Joubert, jusqu'à la bataille du Tagliamento, resta siir la défensive. Après cette bataille, il attaqua , battit et détruisit la plus grande partie du corps de Davidowich, et le repoussa au-delà du Brénner ; ce qui était sans inconvé» nient, puisque, battu, il se serait simplement retiré de position en position jusqu'en Italie. Lorsqu'il apprit que l'armée avait passé les Alpes Juliennes et la Drave , il fit son mouvement de jonction par le Pusterthal, ce qui était aussi sans inconvénient. Cette opération , ainsi exécutée en trois temps, était conforme à toutes les règles; elle devait avoir, et eut en effet, toute espèce d'avantages.
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Q? Oa SL demande pourquoi la division Ser*rurier et le quartier -général n'ont pas appuyé la division Guieu, en se dirigeant du champ de bataille du Tagliamento sur Cividale et Caporetto , prétendant que la division Becnadotte seule suffisait pour suivre la gauche de. T-^n-^ nerai sur Palma-Nova et Gorizia. . .
De Cividale à Tarwis , passant par Caporetto , la route n'offre qu'un défilé; la division Guieu , qui comptait 8,000 combattants et de très-bonnes troupes, était plus que suffisante pour pousser le corps de Bayalitsch jusqu'à Caporetto ; mais comme la direction que l'archiduc. donna à ce corps était fautive, et qu'elle entraînait sa ruine, si, arrivé à Caporetto, BayalitSch persistak à marcher dans la direction de Tarwis » on supposa que l'archiduc se raviserait,, et lui enverrait l'ordre, à Caporetto, de descendre sur Gradisca pour revenir sur la Carniole , ce qui décida Napoléon à se diriger sur Palma- Nova et Gradisca , avec les divisions Serrurjer et Bernadotte; de Gorizia , il envoya la division fiernadotte dans la Carniole, à la suite de la gauche du prince Charles, et se porta, avec la division Serrurier , sur Caporetto. Si le corps de Bâyalitsch , au lieu de remonter l'Isouzo , le descendait pour chercher son salut par Gorizia , il sellait attaqué en tète , dans le temps Montholon. — Tome IV. a3
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qtte Guieu çq pouaaerait Tairière.- garde; ce corps était pris-^Sî, au contraire, «ans s'embarrasser de la position de Masséna , qiû occupait Tarwis, il s'y portait, ce qui arriva effec-> tivement, la division Serrurier se trouverait
en deuxième ligne derrière Guieu; Napcdéon avaîl:. ainsi pourvu k toutes les suppositions.
3^ La division Bernadotte se porta sur Laj- }>aeh , parce, qu'il fallait soumettre la Carniole , se sâûsir de Trieste et des mines d'Idria, chasser de la Camif^e et potisser au-delà de la Drave 4a gauche du prince Charles ; mais immédiate* ment après, lorsque ces buts furent remplis, cette division se porta, par iin à*gauche, pour joindre l'armée, et le général français se garda bien de la diriger, comme beaucoup de généraux Teiiss^nt fait, par Cilli et Grœtz, sur le Simering, puisque alors cette division ne se toi pas trouvée en mesure de soutenir l'armée dans tous les combats qui eurent ou qui pouvaient avoir lieu à. Jndenbourg, Bruck, etc. La mairche de la division Bernadotte sur Grœtz, qui, si elle se fôt faite sans inconvénient, pouvait avoir quelque avantage^ eut été contre les règles ; la marche qu'elle a tenue est au cou* traire conforme aux principes de concentration qui sont les Vrais principes de là guerre. 4^ Napoléon se résolut à conclure le traité
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de Léûben -et à s'arrêter sur le Simeiing , parce que, comme ou Ta vu, une lettre du directoire iqi avait fait connaître qu'il ne devait pas compter sur la «coopération des arnlées du Rhin; si, au lieu de cela, le gouvememen}; lui eût mandé que cette coopération aurait lieu, ne fut-ce qu'au mois de juin , il eût attendu , et n'^eût point conclu la pair; car sa position était bonne; il avait sous sa main, dans la Ca** rinthie, près, de 60,000 hommes, et sur l'A* dige des réserves plus que suffisantes pour dissiper les insurrections ^es Vénitiens et contenir les levées du Tyrol ; et , dès-lors , il désirait en* trer dans Vienne,
5° L'ordre de mouvement donné à Joubert, après hi bataille du Tàgliam.ento , d'entrer daos le Tjrol et de se porter à Villach en Car inihie, par le Pusterthal, fut «^pmmuniqué à Laltement, ministre de France auprès de. la répu^ blique de Venise ,vpour qu'il fui en mesure de prévenir la commotion que l'on redoutait; aussitôt que les oligarques sauraient que le Tyrot- était évacué^ ils .croiraient les Français battus, et se précipiteraient dans de hausses mesures. Lallement eut , avec les sage^ qui lui forent députés, des conférences à cet effet; iji leur montra la copie des instructions donn^ à' Joubert. Cela fit quelque efïet; mais cette
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communication était trop tardive : le $énât avait pris secrètement «on parti depuis trentesix heures , dans la croyance de la destruction du corps de Joubert. Ce retard de trente-six heures a été là principale cause de la ruine de la république de Venise. A quoi tient la destinée des états!! !
6^. Des militaires étrangers, mal instruits des faits, ont blàmé Napolépn d'avoir laissé les divisions Victor et Rilmaine dans les Marches et la Romagne pour observer l'armée du pape et Naples ^ ce qui , disaient-ils , était inutile, puisque la paix était rétablie avec ces puissances.
Le général Kilmaine commandait sur TAdige; son quartier -général était à Vérone, quand l'insurrection de cette ville et l'arrivée du général Fioravanti le mit dans la nécessité d'ordonner aux commandants dès forts de s'enfermer; il quitta l'Adige et se retira sur le Mincio , avec 6 ou 700 hoinmes , cavalerie , artillerie et infanterie, ne voulant pas se- laisser cerner, voulant protéger Brescia et maintenir ses communications avec Mantoue et Peschiera. La division du généraj Victor était de 8,000 hommes , dont 3,ooo Milanais sous les ordres du général Lahoz. Elle eut ordre de se porter sur l'Adige, pour former un corps d'obser-
CAMPAGNES J>E 1796 ET I797 , EN ITALIE. 3d7
vation et contenir les Vénitiens. Victor se fit précéder par le général Lahoz , et retarda sa marche d'une quinzaine de jours avec la brigade française, soit qn'en effet il n'eût pas senti riinpprtance d'accélérer son mouvement, soit que ce temps lui ait été nécessaire pour l'exécution des articles de Tolentino, soit pour toute autre raison, indigne de fixer l'attention de l'histoire. Il est de fait que ces quinze jours de retard furent seuls la cause des massacres de Vérone. Peut-être Pesaro et son parti eussent-ils été plus circonspects j, s'ils avaient vu la division de ce général cantonnée sur l'Adige, comme cela devait être; c'eût été fort heureux pour le sénat et eût prévenu sa ruine. Le pape avait congédié son armée, elle était sur le pied de paix, et ne donnait plus aucune inquiétude. Les troupes de Bologne étaient plus que suffisantes pour occuper la Romagne et contenir tous les malveillants sur la rive droite du Pô. On n'a donc jamais eu l'idée de laisser un seul homme en observation sur le Rubi<^on , mais on ne conteste pas les dates. La paix de Tolentino est du 19 février; la bataille du Tagliamento, du 16 mars; les préliminaii^es de Léoben, du i4 avril.
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^0^w^^^^^^/^mi'^^>^^f^m^»^^^^i^%^'^^^tf% ^^^^»^^%^^%^^i*^*^*^^***^*»*<
( i" ) du tome I de la guerre d^ Italie ; III* des Mé-^ moires pouY servir à V Histoire de France ^ etc. , etc. , par le général Montholon.
.( Cette relation de la bataille de Rivoli peut se placer au $ yi 9 p. 4^2 7 tome I , guerre d'Italie),
BATAILLE DE RIVOLL
JLe i3 janvier 1797 (24 nivôse), Tarniée française était formée en cinq divisions.
GeUe du général M asseùa , ayant pour gêné* raux de. brigade les généraux Ramppn, Leclerc,
(i) Pour l'intelligence des plans de Rivoli et de ht Favorite, nous croyons devoir, donner id, sous le titre de Variantes y deux relations de ces batailles rédigées sous la direction de Napoléon , et dont il a abrégé le récit dans ces Mémoires.
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Lemonnier et Brune, était composée des i8% a 5*, 3a* et 'jS? de ligne, de la' t8« légère , du i*''pégiinent de cavalerie et du i5® de dragons ;• de deux compagnies de gendarmes à pied, et d'un bataillon des Côtes-du-Nord. Le quartiergénéral était à Vérone. ^ .
Celle du général. Joubert était composée des i4% 33,'' 39* et 85* tle ligne, des 4% 17% aa^et ag^ légère, et du aa* régiment de chasseurs à cheval. Les généraux de brigade Vial et Leblaj étaient attachés k cette division , dont le qu»*tier-général était à Rivoli .
Celle du général Augereau , qui atait sous ses ordres les généraux de brigade Walter, Yerdier, Gùieu, Point et Bon, était oomposée des 4*> 4^*, 5o* et 67® de ligne, de la 5* légère; du 5* régiment de cavalerie, du 9* de dragons, et des i^ et 7* de hussards ; le quartier-général était à Ronco.
Le général Serrurier était chargé du siège de Mantoue; il avait sous ses ordres les généraux de brigade pumas, d'Alleûiagne, MîoUis, Beaumont et Victor. Sa division se composait des 5% 6% 11% ia% 64* et 69* de ligne; des 5*^ et ao* régiments de dragons, et des io% a4^ et a 5* de chasseurs à cheval.
Enfin, le général Aey, qui avait sous ses ordres les généraux de bri^de Murât , Guillaume
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et Baraguay - d'Hilliers , commandait une division composée -de ]a 58« de ligne , des ii^ et • la^ légères, et du 8® régiment de dragon^. Le <]uartier-^énéral. était à Dezenzano.
Napoléon , s'étant assuré que l'ennetni n'avait devant Vérone qu'un corps de a,ooo hommes , et que la majeure partie de la colonne de Bassano avait filé vers le haut Adîge, reçut, dans la journée du i3 janvier (i^ nivôse), un cour- ' rier du général Joubert, qui lui confirma le véritable dessein de'Tennemi. Ce général lui annonçait qu'un corps de a5,ooo hommes se portait sur lui; qu'une' partie l'attaquait de front, tandis qu'une colonne de 5 à 6,000 hommes tournait sa position par les revers du Monte-Baldo ; que la cavalerie avec le reste de l'infanterie descendait la vallée de l'Adige; et que, d'après tous ces mouvements, il avait cru devoir se retirer et concentrer toutes ses forces sur lé plateau de Hivoli, où il combattrait, en attendant de nouveaux ordres.
Napoléon , qui avait prévu ce cas et y avait déjà pourvu par un premier mouvement, qui rapprochait ses troupes de Vérone, fit partir pour Rivoli, dans la nuit, les 18^, 3a^ et 76^ demi-brigades, et deux escadrons de la division du général Masséna, laissant à Vérone la 2 5^ demi-brigade et un régiment de cavalerie, avec
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ordre de tenir dans cette place jusqu'à son retour. La t8^ fol dirigée par Garda, pour éclairer le flanc gauche de la marche , et s'assurer de ce point , où pouvaient débarquer les troupes du général Murât, qui formaient la garnison de Salo, si ses moyens et les circonstances lui permettaient dé faire ce. mouvement. Les autres troupes du général Rey eurent ordre de se porter en réserve devant Castelnovo, le i4 janvier ( a5 nivôse) , à la poiiite du jour. Enfin « la réserve du général Dugua fut mise à là disposition du général Àugereau , et celle du blocus de Mantoue, sous les ordres du général Victor, fut placée à Villa-Franca , pour l'y remplacer.
Le général Augereau fut prévenu de toutes ces dispositions , et eut ordre d'attaquer l'ennemi, s'il s'afraiblis.çait devant lui.
Depuis le 8 janvier { ag nivôse ) , le général Provéra était resté dans la position de Bevilacqua, sans faire aucune apparence de mouvement.
Napoléon , ayant ainsi pourvu à tout , se rendit lui-même à Rivoli, où il arriva, le i4 jstnvier ('i5 nivôse), à deuic heures du matin.
36a MEMOIRES n-s iràPOLioir.
POSITION AVANT LA BATAILLE
La dwision du général Jouberî^ réunie sur le plateau de RipùlL Celle du général Masséna , venant de Vérone ^ débouche sur le champ de bataille, à la hauteur de Rivoli. Celle du général Rejr arrive par la SégUj Caveggione et ^
Orza. Les jiutrichiens étaient postés entre Lu-mini et Dolce ; ils occupaient les bords tbt TassOy entre Caprino et Lubiara , et les flancs du mont de Scm^ Marco ; leurs auantpostes s'^endaient jus-^ que sur les premiers gradins de r cunphithédtre de RiifoUy à Trombalora^ Zoro, Serpelle, et la chapelle San^Màrco.
Il trouva la division Joubert réunie sur le plateau de Rivoli, occupant Zoanue-Montagna , et gardant lés retranchettients du défilé impor-
tant de Torte, sur la route d'Incanale, retranchements désignés sons le nom d!ou(^rages du plateau. Cette division avait des avant -postes à Montalto; à Belle-Barbe, à Bettinelli et à la Fontana, sur le mdnl San-Marco; la redoute du mont Castello, la montagne de la Bocca et le fort de la Chiusa, sur la route Postale, étaient aussi gardés par de Tinfanterie.
Le plateau dé Rivoli est au centre d'un demicercle , d'une lieue k peu près de rayon , formé par le cours du Tasso, torrent qui coule des hauteurs de la Coronà, en passant par Pazzone, Saint-Martin de Lubiara et Caprino. Un autre torrent , se dirigeant de Lumini vers Pezzena , vient, del^extrémité sud-ouest du Monte-Baldo, se joindre au premier au-dessus de Boi.
La forme demi-circulaire du cours du Tasso, commence à Lubiara, et se continue de Pezzena vers Costermaun, Affi et Orza, d*où il s'écoule pa^ Caveggione, pour se jeter dans l'Adige, vers la Sega.
La route du Tyrol, que Fon appelle route Impériale ou Strada cavaUarCy va assez directement de la Sega à Rivoli, et de là à Saint- Martin de Lubiara, à Pazzone et à la Ferrara. Cette route forme , à Lubiara , un défilé étroit et difficile, resserrée entre les pentes du mont San-Marco et du Monlè-Baldô; elle traverse,
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dans mi ravin profond; les hauteurs qui s'élèvent, comme les gradins d'un amphithéâtre circulaire, pour former le plateau élevé de Rivoli. La route de Brentino, par Incanale, s'embranche à Rivoli avec la précédente, et remonte la vallée de TAdige , sur la rive droite.
L'ennemi, avec vingt-quatre compagnies d'infanterie légère et treize bataillons , occupait les bords du Tasso, entre Caprino«et Lubiara, et, de là, s'élevait sur le flauc du mont San-Marco. Tues avant- postes s'étendaient jusque sur les premiers gradins de l'amphithéâtre de Rivoli , à Trombalpra, Zqro, Serpello^ et à la chapelle San-Marco.
La colonne du général Lusignan bivouaquait à Lumini« Treize bataillons et treize escadrons s'avançaient dans la vallée de l' Adige. Une partie de la colonne de. Bassano, qui s'était montrée devant Vérone, le la janvier (a3 nivôse), arrivait à Dolce, et le géi;iéral Alvinzi établissait son quartier -général en cet endroit, où arrivait aussi son parc d'artillerie.
Napoléon ayant, dès son arrivée, parcouru la ligne qui ne pouvait convenir qu'à la situation du général Joubert, devant un ennemi aussi supérieur en nombre , ordonna qu'on reprit les positions déjà occupées par les avantpostes autrichiens , afin d'être maître de toutes
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les hauteur^ en-deçà du Tasso, et d'engager le combat avec avantage , à Tarrivée des renforts qu'il avait mis en mouvement.
PREMIER MOUVEMENT D'ATTAQUE
Napoléon y arrivant de Vérone , et trouvant la division du général Jou^ hert concentrée sur le plor teau de Rivoli, en présence d*un ennemi de beaucoup supérieur en nombre^ or^ donne , en attendant V arrivée des renforts quil faisait venir ^ d'attaquer et de reprendre toutes ces positions occupées par les avantpostes autrichiens.
Le général FitUy à la tAc' de Vir^knterie légèrcy s'avance sur le mont San^ Marco; le gênéralJoubert le soutient avec la 33^ de ligne,
La ag* légère et la 85* de ligne sont envoyées sur Ut gauche, pour chasser
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r*€nnemi. des hauteurs de Trombidora et de Zoro;
la it^^de ligne a ordre de V attaquer au centre y sur celles de Ravina.
L'attaque de la droite a du succès; mais l'en^ nemi se portant en force et avec fureur sur la gauche ^ fait plier la if^ et là 85®, et reprend Tromba^ lora. La j4*^, prise en fUmCy fait un, mouvement de conversion à gauche y et se- maintient . avec un courage admirable. La droile est obligé^ de se, replier y pour n'être pas enveloppée.
Cette attaque eut lieu avant le jour^ et ne causa j>as peu de surprise à rennehii y qui ne s'attendait qu'à une défensive opiniâtre. Le général Vial^ à la tête de l'infanterie légère, s'avança sur le mont San-Marca, en dépassant Lubiara, et prolongeant la droite %vx le flanc de cette montagne. Le général Joubert, avec la 33^ de ligne , soutenait cette . attaque à la hauteur de Lubiara.
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La 219^ légère et la 85^ furent placées à la gauche, sur les hauteurs de Trombalora et.de Zoro, qu'avaient occupées les Autrichiens, et la i4^ de ligne au centre, sur celles de Rovioa, qui flanquent le chemin de Lubiara.,
Le combat se trouva engagé un peu plus tôt qu'on ne l'aurait voulu , à cause de la situation très-rapprochée de la ligne ennemie ; les succès de la droite l'emportaient peut-être un pen trop loin, et un bataillon de la ilC attaquait le village de San-Martino de Lubiara ^ lorsque l'ennemi, se portant avec des forces supérieures et une grande détermination sur notre gauche, fit plier la 29^ et la 85*, qui auraient pu tenir avec plus de fermeté, et reprit la position de Trombalora.
La i4^, jmse en flanc, fit un mouvement de conversion en arrière sur sa gauche , et soutint les efforts de l'ennemi.
SECOND MOUVEMENT
Le général Massina arrive avec la 3a* de ligne.
Napoléony qui s'est porté â la gauche y où le danger était pressant, lui ordonne d'attaquer de nouveau
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Trombalora, La ag® et la %S^ se rallient à la 32*; la position est enleifée une seconde fois. Pendant ce temps le reste de la divisiqn du général Masséna s* établit sur le plateau de Riyoli. Le général Rey-y à la tête de la 58^, paraît sur le champ de bataille à Orza.
NapoléoD, qui $e trouvait aloiB, au centre, y laissa le général Berthier, et se porta à la gau(^he , où le danger paraissait ipiminent. Le général Masséna arrivait avec la 3a^ Il lui ordonna d'attaquer de nouveau rennemî à Trom* balora. Les -29^ et 85^ se rallièrent , et les positions furent reprises.
Cependant la droite , qui avait vu l'échec de la gauche, se repliait, pour ne pas s'exposer à en être séparée , et était vivement poussée dans ce mouvement.
L'ennemi dirigea surtout ses efforts contrela 1 4^, qui défendait l'unique défilé par lequel pussent revenir les troupes de la droite.
Le général Berthier employant avec énergie la valeur de ces braves, ils furent inébranlablés. Le bataillon qui avait attaqué San-Martino
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de Lubiara , se retirait de maisons en maisons, à la faveur des haies. La 33^ prenait une po*sition plus resserrée en arrière de la précédente, toujours appuyée à la j4^ et aux hauteurs de San-Marco.
Quatre pièces de canon avaient été mises en batterie en avant de la i4% qui s'était formée en carré y et qu'attaquaient de toutes parts lo ou ia,ooo hommes; ces pièces couraient un grand danger : leurs canonniers et leurs chevaux étaient tués, et elles se trouvaient hors d'état de servir. Les Autrichiens , voulant à tout prix s'en emparer , lancèrent à plusieurs reprises des partis de leurs plus braves grenadiers. Déjà ils avaient attaché des prolonges pour les entraîner, quand une voix partie du milieu d'un bataillon, fit entendre ce cri : Quatorzième ! laisserez - vous emmener vos pièces P... Aussitôt 5o grenadiers se détachent la baïonnette en avant; soutenus par la fusillade du bataillon, ils entourent les pièces, et forcent l'ennemi de les abandonner.
Pendant ce temps , le reste des troupes du général Masséna arrivait à Rivoli. La brigade de cavalerie du général Leclerc , qui en faisait partie, prenait position sur le plateau; la i8^ recevait l'ordre de s'y rendre, en laissant uh Montholon. — Tome /^. . a4
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poste sur la route de Garda, entre le lac et la Rocca.
La 58®, commandée par le général Rey, qui avait sous ses ordres le général Çaraguay-d'Hilliers, se portait, par les hauteurs qui bordent le Tasso , de la Séga vers Caveggione et Orsa , et y attendait l'ordre d'attaquer.
Le corps du général Lusignan était descendu de Lumini par les speroni^ avait défilé par Pezzena, et marchait le long du Tasso, s'ëclairant vers Costerman par un détachement assez considérable.
TROISIÈME MOUVEMENT
Vir^anterie iuiirickienne ^ pl€Lcée à Dolce, dans la vallée ^ Vuidige^ s'aséance sous les ordres du générai en chef AWinzi »
et protégée par une artillerie nombreuse établie à Sommunot
Cette infanterie attaque les ouvrages du plateau , etf après des efforts extraordinaires f parvient à s'en emparer.
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aussitôt la cavalerie autrichienne; qui éiait en colonne sur la rouie d'In^ canalcy s'avance avec rapidité j menaçant de tourner la droite et le centre de V armée française.
Dans ce maupentent te général Joubert s'élance de Lubiara^ à la tête de V infanterie légère; il fond sur les Autrichiens^ tandis 0
que le général Lederc, conduisant la cavalerie du général Masséna , charge en tête et sur les deu± flancs la cqvalerie ennemie.. Ces attaques combinées ont un plein succès, Vinfanterie autrichienne est renversée dans le vallon de VAdige. La cavalerie fiât en désordre ; P ennemi perd ik^ooohont- ' mes^ tués ou faits pri^ sonniers.
L'infanterie que le général Alvinzi avait laissée dans la vallée de TAdige, s'avançait sur
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les bards |jé cette rivière, protégée par une artillerie nombreuse placée à Sommado. Ge général en avait tiré quatre bataillons , pour pousser avec plus de vigueur l'attaque du centre , et il fit attaquer , avec les neuf autres qui lui restaient, les ouvrages du plateau, qui consistaient en une ligne à l'extrême droite et deux ouvrages détachés sur la gauche, qui en battaient le front, tandis que la cavalerie marchait en colonne sur la route d'Incanale , n'attendant pour déboucher que le succès de l'infiinterie.
Après des ^forts iacroyables , cette infanterie parvint enfin à s'emparer des ouvrages du plateau. Déjà elle commençait à se former; déjà la cavalerie , s'avànçant avec rapidité , menaçait de tourner la droite et le centre, lorsque le général Joubert, amenant l'infanterie légère qui avait défilé à Lubiara, en disposa une partie à l'extrémité du mont San-Marco, fit un feu plongeant sur cette cavalerie, et fondit, à la tête de l'autre , sur IHnfanterîe , tandis que le général Berthier et le général Leclerc conduisaient la cavalerie de la division Masséna en tête et sur les deux flancs de la cavalerie ennemie.
Les charges à Ja fois bien concertées et audacieusement exécutées , eurent tout le succès
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qu'on pouvait eu attendre. L'infanterie autri* chienne (ut renversée dans le .vallon de TÂdige; le désordre se mît dans la colonne de cavalerie; et tout ce qui était monté sur le plateau , au nombre d'environ a^ooo hommes, fut tué ou fait prisonnier.
Pendant que cela se passait, la colonne du général Lusignan était parvenue de Pezzena aux monts Brunissi , par le Fenilone ; le détachement placé à Costerman s'était porté à la Calcina, pour occuper le chemin de Garda; et la première tête de colonne qui s'était montrée sur le mont Braïare avait été repoussée par la 76®, qui était restée en réserve à Rivoli.
Mais la i8% qui venait de la Rocca di Garda, avait forcé le passage de la Calcina, en rejetant le détachement ennemi qui le gardait sur son corps principal. Elle avait continué sa route sur Rivoli , où elle fut placée à la gauche ]de I9 75®,* faisant face en arrière aux troupes du général Lusignan , qui continuaient à se porter sur les hauteurs de l'amphithéâtre de Rivoli, au mont Pipolo , et coupaient ainsi le . chemin de Rivoli à la Séga, croyant enfermer la divi-^ sion Joubert.
L'ordre avait été envoyé au général Rey de s'avancer pour occuper le mont Braiare; mais cet ordre n'était poinWparvenu. Ce génâral
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reàtait à la hauteur d'Orza, prenant pour des troupes françaises en retraite le corps autrichien qui le sépiarait de la dÎTision Joubert et se disposait seulement à les. soutenir.
QUATRIÈME MOUVEMENT
Le général (uHrichien LdÂSignan , posté à Lu^ mini y s'était mis en moU" i^ment pour prendre à revers V armée fiimcaise^ à r instant de Vauaque du général jilvinzi. Le gênérql Lusignan , après açoir p€issé aux monts Brunissi et longé les hauteurs de Famphithéâtre de RivqUy atteint le mont Pipolo^ et junnonce son anwée par une décharge générale de m0usqueterie , croyant aw^iK enfermé la disdsion Joubert.
Mais Napoléon y tranquille sur son front et vainqueur à sa droite , /le , balance pas à attof^r
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ces nou\feaux arrivés* Il
forme trois colonnes des
i8* et 75* de ligne y qui
étaient en réserve à JU-
voli , en donne le corn-
mandementaux généraux
Monnier et Brune ^ et les
dirige sur le mont Pipolo. ^
Le général Hejr et le général Baraguafr-d'Hilliers étaient arrivés plus bas à OrzUy conduisant la 58^. Leur position se trouvant sur les derrières du corps de Ijj^ignany ils ne balancent pas à se^ conder^ par une attaqué en queuCy ceUe de /iront opérée par Napoléon. Les ennemis , surpris et déconcertés y cherchent leur salut dans 4a fuite, ou .
dans la clémence du vainr qùew. La plus grande partie met bas les armes.
JjQ général Lusignite annonça aon arrivée au mont Pipola par une décharge générale de mousquelerie; niaiit no3 troupes, enorgueillies
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de leuffii succès, Ichd de croire leur retraite coupée, disaient eiles-œémes que ces nouveaux arrivés étaient autant de prisonniers pour elles. M'apoléon , tranquille sur le front de la ligne et vainqueur à sa droite, ne balança pas à attaquer l'ennemi qui prétendait Tenfermer par sa gauche. Il fit avancer plusieurs pièces de i^ à la hauteur de Campagna, pour canonner Fennemi , tandis que , pour le chasser du mont Pipolo, il faisait former trois colonnes d'attaque avec trois bataillons des 18^ et 76^, sous les ordres du général Brune et du général Monnier. Attaqué avec vigueur, il fut obligé de céder, laissant une grande quantité de morts; mais il se rallia de nouveau au mont firunissi. où étaient postées quelques troupes qui n'avaient pas encore combattu.
Le général Rey et le général Baraguay-dllilliers, ayant cependant reconnu le- véritable état de choses par le retour des convois qui , se rendant de la Séga à Rivoli, avaient été arrêtés dans leur marche par la colonne du général Lusignan, se déterminèrent à seconder, par une attaque faite en queue avec leurs trois bataillons, celle qu'ils voyaient faire par Napoléon. Ainsi attaqués de nouveau au mont Bruuissi, par les colonnes des t8^ et 75^ et vQjrant déboucher sur leurs derrières celle de
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la 58«, les enoemis ne cherchèrent plus leur salul que dans la fuite ou dans la clémence du vainqueur. La plus grande partie mit bas les armes. i,5oo hommes s'enfuyaient par Gavda; le poste de 5o hommes qu'on j avait laissé les y arrêta , et le corps entier de Lusignan qui était d^environ 49^00 hommes, fîit fait prisonnier.
Â la fin de cette brillante journée on, sur un corps de %B^ooo hommes, on avait fait plus de 6,000 prisonniers, avec 16,000 hommes au plus, dont étaient composées la division Joubert , les troupes du général Masséna et celles du général Rey , qui eurent part à la bataille , Na« poléon apprît du général Goieu que le général Provéra avait passé TAdige à Ânghiari , dans la nuit du i3 au i4 janvier (a4 au a5 nivôse); prévQyant que ce général avait pu marcher sur Mantoue ou sur Vérone, il prit sur-le-champ le parti de ramener les troupes victorieuses du général Masséna, pour prévenir la marche de l'ennemi dans l'un ou l'autre caS4 II était naturel de penser surtout que la nombreuse garnison de Mantoue ayant connaissance d'un secours ou d'une bataille qui se donnait sur l'Âdige, puisqu'elle pouvait entendre le canon, tenterait une sortie, qui favoriserait l'arrivée du secours ou parviendrait à faire lever le blocus. Hptpoléon se mit donc en mesure d'arriver
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à Maiitoue, avec ies troupes du général Masséna et les réserves qui se trouvaient à Valeggio et à VilU-Franca , afin d'y battre séparémei^t la garnison et le corps du général Provéra.
A.vant de partir lui-même pour Casteinovo , il voulut cependant rendre la victoire plus utile sur le point où il se trouvait; et il ordonna au général Joubert de poursuivre ses succès, en profitant de la terreur qu'avaient du imprimer à l'armée autrichienne les pertes qu'elle venait de faire. Il lui laissa, pour le seconder dans cette attaque, la 58^, qui n'avait fait que paraître le soir de la bataille.
MOUVEMENTS APRÈS LA BATAILLE
Napoléon , apprenant quun corps ennemi Tne* naoe le hhcus €ie Montoue, marche sur ce points incontinent après la ha- •.
taille tfe Rivoli^ et em^ mène avec lui la di\^ision du général Mas séna. Il ordonne en partant y aux généraux Joûhert t et «Rçr, dé poursuivre les Autri-^ chiens. Ceux-ci avaient
un défiU unique à passer à la Ferrara. Le général Joubert détache le général Deveaux y à Ut tête de i,^oo hommes y pour les j couper; puis il pousse .
t ennemi à Pazzone ^ au ' ntorUe^ Magnone et à ceux de la Gorona et de San- Martino. U ennemi est cul-
buté partout. Se voyant gagrié de vitesse au défilé de la Ferrara^ il se précipite en désordre des hauteurs ptesque verticales de la Corona. On en' fait un carnage horrible. •
L'ennemi n'avait qu'un défilé à passer à la Ferrara, et on pouvait' yarréter st& colonnes. Le général Joubert envoya , sous les ordres de l'adjudant - général Deveaux , une colonne de i,ooo à i,abo hommes ()ui, passant par Lqmini, devait descendre de la crête du Monte-Baldo, par Pezzô-di-Laguna et la vallée de Naole, et arriver avfec rapidité à la Ferrara ; il fit eiTsuite pousser l'ennemi sur lè monte Magnone et sur celui de la Corona, par le général Vial, attaqua lui-même en front à Pazzone , et fit avancer le
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général Baragody - d'Hilliers , à la tète de deux bataillons., sur les hauteurs de San-Martino. Malgré le feu d'une artillerie foudroyante , la ligne ennemie de 8 à 10,000 hommes ne put résister à ces colonnes, rniies avec autant d'audace que dé rapidité; et de voyant gagnée de vitesse au défilé, elle se précipita en désordre des hauteurs presque verticales de la Corona. Il y eut alors un carnage horrible. L'escalier de la Madona, par. lequel un grand nombre de fantassins et de cavaliets tenta de se sauver, ne servit qu'à les précipiter dans un gouffre. On prit encore à l'ennemi 7,000 hommes et neuf pièces de canon.
POSITION APRÈS LA BATAILLE
Toutes les troupes , aux .
ordres des généraux Joubert. Fiai y Rejr et Baraguay-d'IIiÙiers , prennent position à la Corona et à la Ferrara*
Tout ce qui était dans ia vallée de TAdige se retira en désordre, et la division Joubert reprit ses positions de la Corona et de la Ferrara, en attendant les nouvelles dispositions
ViLBIAHTBS.
que les succès de Napoléon, vers le bas Adige, lui permettraient de prendre.
Nous n'avons point touIu séparer ce qui s'est passé le 1 5 janvier ( a6 nivôse ) près de Rivoli , de la bataille du 1 4 janvier (a 5^ nivôse ), parce que ce dernier combat fut une suite nécessaire du premier. Pendant Tété, cela se fût passé dans la même journée ; et l'on doit observer que l'on était alors aux jours les plus courts.
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BATAILLE DE LA FAVORITE
JM o u s allons reprendre à présent la relation au moment du passage de TAdige par le général Provéra.
Ce fiit le i 3 janvier ( a4 nivôse ) , à onze heures du soir, que le général Provera, à la tête de I a à 1 3,000 hommes ; jeta brusquement un pont à Anghiari,à une lieue au-dessus de Porto- Legnago,sous la protection de vingt-neuf pièces d'artillerie. Il avait envoyé environ i,5po hommes vers Cftstelbaldo et La Badia , pour y attirer l'attention du général Augereau. Quelques troupes qui avaient osé passer FAdige de ce côté, furent battues, prises ou noyées par le chef de bataillon Ëstève et un bataillon de la 5^ légère.
VARIAMTËS. 383
Le général Guieu, réunissant un bataillon qu'il avait à Ronoo à celui qui était posté à Anghiari , tenta un effort pour disputer le passage à Tennemi, et parvint même à lui faire 3oo prisonniers , avant qu'ail eût jeté un corps important sur la rive droite. ^
T^ général Provera ne perdant point un temps précieux à l|>Qprsuivre les troupes du général Guieu, fit filer sur la route de Mantoue une coiontie de près de 9,000 hommes, qui prit la grande route à Céréa.
La ligne du général Augereau se trouva coupée. Le général Dugua n'avait pu le joindre, étant tout au plus à la hauteur de RoverbeHa. Il avait eu ordre de se porter à Castelnovo, dans la journée du 14 janvier (^5 nivôse); mais la colonne mobile du général Lannes était arrivée à Porto-Legnago. Le général Augereau se détermina à attaquer là queue de la colonne ennemie et Tarrière-garde, qu'il avait du laisser à son pont, afin de rompre ce pont ou de le brûler, et de lui couper ainsi toute retraite.
Il disposa a cet effet deux colonnes sous les ordres du général Lannes et de l'adjudant-général Duphot, pour attaquer l'ennemi en flanc, entre l'Adige et un canal de dérivation appelé Fossa-Nuova, qui coule parallèlement à cette rivière , à une distance de cinq à six cents mè-
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tres^ L'ennemi av^t à traverser, pour se Tendre de là à Géréa, des rizières et des bois, au milieu desquels le chemin forme un défilé d'une demi-]ieue de longueur, qui se termine à une levée qui lui est perpendiculaire. Le général Augereau envoya le général Point, avec une petite colonne qui se tint derrière la levée. L'ennemi avait fait passer la gsditié de son artillerie sur cette chaussée , et , dans le désordre où le mit l'attaque sut son flaftc, il crut n'avoir rien de mieux à faire que de rejoindre la colonne du général Provera ; mais ôes troupes , qui marchaient avec trop de confiance, surprise^ et arrêtées par la colonne du général Point, furent obligées de se rendre. Près de !i,ooo hommes et quinze cents pièces .de canon restèrent en notre pouvoir.
Le général Augereau brûla le pont, et se prépara à poursuivre la colonne du général Provera , en mettant en mouvement toutes les' troupes de sa division, avec lesquelles il avait rétabli ses communications.
Il laissa seulement une garnison à Porto- Legnago , pour s'^ défendre contre les troupes du générsd dllohenzollern , restées sur la rive gauche de l'Adige.
Cependant le général Victor , à la tête de deux bataillons de la 67* et des 18*, 3û* et 75^
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du général Masaéna , se. reodait à YUla-Franqa;
Napoléon avait appris du. général Serrurier^ à Casteluoyo, dans la nuit du i4 au i5 janvier (a5 au a6 nivôse), que la colonne du général Provera marchait ver» Castetlaro, sur la rouie de Màntoue. Il n'avait point reçu de nouvelles, dp général Aogereau » et en avait' conclu qu0 ce général était resté du côté de Porto-Legnago,^ mais qu'il harcelait Feniiemi continuellement sur son flanc gauche, et arriverait peut-être avanfr lui à Castellaro.
Il ordonna auK troupes qui se réunissaient à Villafranca , à la cavalerie du général Leclerc et à la réserve du géniéral Dugua, qui étaient à Bussolengo et. à Castelnovo, de se porter. à Roverbella. 11 fit dire au génëraL^errUrier de jeter des vivres dans Saint*Geôrges , pour quarante-huit heures, et de s'y maintenir avec fermeté. Il ordonna au général Au^erean et au général Guiçu dç Suivre l'euneodi sur bw deux flancs , pour que rien ne put échs^pper dç la colonne ennemie, et se rendit à fioverbella , sai>s prefidre un instant de repos.
Avant d'aller plus loin, il est bon de faire connaître la situation des troupes "françaises autour de Mantoue , qui était lé but des efforts de 1 ennemi, et allait être le théâtre d^évènements dont le résultat devait être très-impor- Montholon. — Tome IV, a 5
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tant La gafoison de. Manloae était resserrée dans cette place , sur la rive droite du Mincio. Elle occupait de oe cQté les oavrages de la porte Pradelia y du Thé 'et de Migliaretto , et seulement la cttadelle^sur la rive ^uehe, au fiord de la place , aree laquelle cette t^itadelle M coiniiMxni<|iie que par un pont de ae{)t cents mèirea de longueui't jeté «ur les laos £braiés par les néieiluea du Mincio.
Le faubourg Saînt-Greorges , qui en est séparé de la même manière du côté 4e Test, était occ0pé par 1,900 Français, sous les ordres du général MioUis ; il avait été retranché avec soin par le général Saaison ,. offîcier du géuie.
A ce iftuboui^ abôutissieiat les routes de Porto -Legns^ que suivait le général Pro- Tiera , par Goïto, et dç Vérope, par Roverbella et ViHafranoa.
. Sainte Antoine ae trouve sur celte, dernière roule, à une d^ni^lieue de la citadelle. A la porte de la 4;itadelle aboutît encore uti chemin (^i va derrière le château de la Favorite, à Test de Saint-Antoine.
Le général Provera arriva à midi'^ le i5 janvier (^6 nivoae)^ devant Saint -Georges, et somma le général MioiUs de 9e rendre. Ce gétiëtal lui répondit qu'il se battait et ne ae rendait pas. A une secmide sommation il répon-
dît paï des coups de canon, ce qni obligea le général ProTera à se poiifer vers la citadelle. Il traversa à cet effet dam^ la soirée là Fôssa- Mana , qni coule entre les deux rôtîtes de Vérone et de Legnago , et s'approcha du chemin de la Favorite.
Le général Augereau ayaht réuni les troupes du général Lannes et dn générât Point, leur faisait suivre la queiie de la colonne du général Provera, tandis qu'il avait dirigé celles des généraux Guieu et Bon sur son flane droit, par Due-Gastellt.
La 3a^ commandée par le général Aampon , était dirigée sur ce même point par Napoléon. La réserve dû génét^l Dugùa , composée du 3*^ de dragons et du io*^ de chasseurs , s'établissait à la Favorite, ainsi qtie'Ia 18*, la 57*^ et' le aS* de chasseurs, cômnfiandés par lé général Victor. Lé général Leclerc eut ordre d'aller, avec sa cavalerie et le 8* de dragons , à Casteltaro , et de longer la MoliheHa , pour tourner le flanc gauôhe de renùemr. Enfin le* général Serrurier eut ordre de tenir un corps de r,5oo hommes prêt à combattre la garhison de Mantoue , si elle cherchait k sortir dé Ja citadelle pour se réunir ati général Provérà. En eftet, le 16 janvier (27 nivôse), à six heures* du matin, fe général' Wnrmiser, qui commandai f'ia place ,
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avait fait sortir une colonne assez forte ^ qui tenta vainement de- se rendre maîtresse «de la Favorite et de Saint- Antoine. Le général Serrurier l'ayant fait attaquer dans sa marche ^ le contint, de ce côté, tandis que les troupes du général Victor et du général Dugua ^ réunies à celles des généraux Guieu et Bon , tenaient en échec y à la Favorite , la colonne du général Provera, qui, dsms cette position, ne pouvait encore se lier à Wurmser. Ce fut alors, sur les dix heures du matin , que le général MioUis fit une sortie de Saint-Georges , sur le flanc gauohe du général Provera , en . même temps que le général Victor l'attaquait en tête et le général Lannes en queue. Une grande partie de sa colonne mit spontanément bas les armes ; et le général Iqi-méme, voyant qu'il était désormais inutile de prolonger un combat sans espoir de succès» se vit obligé de se rendre, sous^ la seule réserve que les officiers conserveraient leurs armes et leurs chevaux.
Le général Wurmser combattit avec la plus grande opiniâtreté à Saint«Antoine; mais n'ayant pu se rendre maître de la Favorite, et voyant la colonne du. général Provera entourée et prisonnière, il fut contraint de rentra dans Mantone, après avoir perdu 4oo hommes &its pri* sonniers ^ beaucoup de morts.
La colonne da général Provei^ était forte de 6,000 hommes d'infanterie , 700 cavaliers , vingl-denx pièces de canon avec une très*grande quantité de caissons et de munitions de guerre et de bouche. La troupe brillante des volontaires de Vienne^ composée de jeunes gens des familles les plu» distinguées , et dont les drà-peaux avaient été brodés par l'impératrice, en faisait partie.
^ I^ résultat des bataillcfs de Rivoli et de là Favorite , et des divers combats qui signalèrent oes journées k jamais célèbres , fut pour l'ennemi la perte de aià^ooo prisoi^niers , de 3,oo6 hommes tués, et de quarante-six pièces de canon avec leurs munitions, c'est-à-dire la destruction presque totale de la quatrième armée autrichienne.
Après cette bataille, la division du général Masséna resta, pendant plusieurs jours, à Vérone et aux environs. La division du gCnéral Augereau prit position, sa droite appuyée à Anghiari, son centre à Legnago, et sa gauche à Vérone , pour garder la rive droite de F Adige.
La division du général Joubert appuya sa droite à l' Adige, en avant de Rivoli; son centre fut placé dans la vallée de Caprlno, et sa gauche au laç de Garda.
La droite de la division du général Rey se
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pçrta à Sermione.et à Feschiepa; sofi centre à I)eseiizaQo, Lonato et Salo; et sa gauche à Brescia.
I^ division du général Serrurier continua de Moquer Mantoue; et la division de la colonne mobile^ aqx ordres du général. Victor, s'établit , à Bologne et dans les villages environnant cette ville. .
Le graud quartier-général ne quitta pas V^ rone. . ' .
QpATRlillE SbCTIPN.
Instruction de NAP OLE ON pour la pur bUcation de ses Mémoires sur la guerre df Italie.
A MONTHQLON.
Je vous envoie ma correspoqdance. Je vous prie de mettre à Fencre ce que j'ai mis au crayon, soit les Dotes , soit le n^ du chapitre auquel devra aller chaque lettre;
%^ De faire un petit livret de dix-huit feuilles, chacune de quatre pages , ce qui fait soixantedouze pages ; ces feuilles seront affectées :
I ^ Fepille ^au 5^ chapitre* Montenptte.
2^ » au 6* ». Lodi.
3* » au 7® » Ça vie. •
4^ M au 8* » Livourne.
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5* Feuille, au 9^ chapitre. Castiglione.
jir
au 10*
Opérations de la Breuta.
au ii«
Opérât, des armées du Rhin.
au la^
4rcole.
au i3«
Rivoli.
au 14*^
Tolentino.
au i5*
Corse.
ia«
au 16^
Tagliaménto.
au 17®
Léoben.
ir
au 18^
Venise.
auig'^
Montebello.
ail ao*
1 8 Fructidor.
au 21^
yt
Campo-Formio.
au aa^
Paris.
Chaque feuille doit contenir le n^ de la page du chapitre où se trouve la lettre qui le concerne. Il y a de ces chapitres qui auront des lettres dans tous les volumes. Presque tous en auront dans plusieurs volumes. Vous savez que la correspondance d'Italie est de quatre volumes, de sorte que ce petit livret soit suffisant pour que Ton puisse imprimer la correspondance divisée en dix-huit chapitres.
Les lettres qu'il est inutile de placer, je les ai biffées. Numérotez chaque lettre par cha-
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pitre et par date, en faisant de chaque chapitre quatre classes' :
i^ Celles de moi ; 2** Celles du directoire ; 3® Celles militaires; 4^ Celles diplomatiques.
En ^ysmt soin qu'elles se cadrent et se répondent, c'est-à-diré que vous dérogerez à cet ordre, lorsqu'il le faudra. Pour cela, il faudra laisser une demi-marge pour les corrections à faire à ces lettres ou explications à donner qui devront être imprimées.
Outre les lettres de la correspondance, il faut joindre les lettres qui sont imprimées par chapitre et qui sont dans le JJ^oniteur^ relatives à Faffaire de Farmée d'Italie. Il faudra, avant mes lettres, mettre les pièces officielles, comme proclamations, capitulations, ordres du jour , traités de paix; après , mes rapports imprimés; après , mes lettres tirées de la correspondance ; par ce moyen , cet ouvrage fera six bons volumes, dont deux de notre texte, et le reste à l'appui; cela contiendra toutes ce$ deux campagnes.
Nota. Napoléon a dérogé, dans le classement définitif par chapitres , à l'ordre établi dans cettç instruction ; il a également approuvé quelques légers changements à la classification des pièces à publier.
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Un graiMi nûmbre d^ ses lettres ayant été mises sous les yeux du public , depuis l'époque k laquelle ce travail fut arrêté, le général Moutholon se croit autorisé à ne point réimpHmer toutes celles d'un intérêt secondaire.
CHAP. V
Lettres du Directoire^ jàu général Bonaparte.
[Paris , le i6 veutose an lY ( 6 mars 1^96 ).
Le directoire exécutif vous adres&e ci-joint, citoyen général , une expédition d^s instructions qu'il a rédigées, pour la conduite de la campagne prochaine en Italie : il croit devoir y ajouter lautorisation iqu il vous donne par la présente , de vous em* parer de la forteresse de Savone , dans le cas où les circonstances rendraient cette mesure utile pour la sûreté de Tarmée française : et il vous recommande d'user, dans' ce cas, envers la république de Gènes, de tous les ménagements qu'exige notre situation politique vis-à-vis d'elle.
LBTouRNEtJR , président.
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Instructions pour le général' en chef de P armée
d'Italie.
La république française a deux ennemis principaux à combattre du coté de l'Italie « les Piémontais et les Autrichiens : ces deiisi^^ , quoique moins nombreux , sont redoutables , tant par leur haine pour Ja France, leurs ressources de- tous genres infiniment plus fortes, que par leurs liaisons plus intimes avec nos ennemis natui'els, le^ Anglais^ et surtout par l'empire que leurs possessions, en Italie, leur peti^nettent d'exercer sur la cour de Turin, qui se voit obligée ide se prêter à toutes leurs demandes,. ^t même à leurs caprices. II résulte de cette situation de chos^, que rintéret le plus immédiat du gouvernement français , doit être de diriger ses principaux eftbrts contre larmée et les possessions autrichiennes en Lombardie.
Il est facile de sentir, en effet, que tout mouvement militaire contre les Piémontais et sur leur territoire devient, en quelque manière, indifférent aux Autrichiens , qui , comme on Ta vu dans la campagne {mcédente , semblent s'inquiéter fort peu des désastres de leiurs alliés , et qui , dans les moments de danger, loin de chercher à les protéger efficacement, s'en séparent sur-le-champ, et ne s'occupent qu'à couvrir le pays qui leur appartient , et qui leur fournit abondamment les ressources dont ils ont besoin.
Tels grands qu'aient, été jusqu'ici nos succès en ItaUe, nous ne sommes pas ass^z avancés encore
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dans ce pays? pour soustraire le Piémont au joug que lui impose 1 armée autrichienne, toujours restée maîtresse de son sort , par les positions qu elle a prises.
Quand on considère les vérits^les intérêts de la cour de Turin , on les trouve, en quelque sorte, essentiellement liés aux nôtres ; et il n existe plus aucun doute sur le désir que doit avoit cettç cour, de voir expulser entièrement Fambitieux autrichien hors de ritalie, et d'obtenir le Milanais (i) en dédommagement des pays réunis irrévocablement à k France, par le prt^ier article de sa. constitution républicaine.
Cette conjoncture, dont la vraisemblance n*a pas besoin d*étre appuyée des raisonnements que le sujet su^^èrè lui-même, semble faire naître la question salivante :
Pourquoi, lors^'il est de l'intérêt des Piémontais de s'unir aux Français pour chasser les Allemands de l'Italie, la cour de Turin ne s'empresse-t-eHe pas de joindre ses armes à celles de la république, pour parvenir le plus promptement possible à ce but , à la fois profitable et glorieux (2) ?
La solution de cette question doit contribuer à nous ' éclairer sur notre position politique vis4-vb de ITtalie,
(i) Le premier intérêt de la conr de Turin était d'étouffer les idées révolutionnaires, et de s'opposer aux succès des Français républicains.
( Cette noie et les suii^€utfes sont de la main de Napoléon. )
(a) Pour ne pas être guillotiné.
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ainsi ^que sur la meilleure marche à suivre pour y vaincre nos ennemis ^ et plus particulièrement les satellites de r Autriche. Placé entre les pays soumis à cette dernière et la république française, le Piémont est forcé de jouer un rôle dans la guerre actuelle ; et 8*il eût Toulu rester dans^ un état de neutralité , il aurait souffert tous les maux de la guerre y sans jouir d*une prérogative précieuse y pour un état plus faible que ses voisins, c'est-à-dire du respect que les troupes qu il peut joindre à celles de lune des parties belligérantes, et le danger d'une défection de leur part, pour passer du côté de l'ennemi , lui assurent nécessairement: ce qui lui garantit qu'il éprouvera le moins devexations possibles, au moins de la puissance ^laquelle il s'allie.
Sans rejeter absolument l'idée que le roi de Sardaigne a pu être entraîné par des considérations de famille, dans la coalition contre la France, il est vrai de dire que notre position, au commencement de la guerre actuelle, et la nécessité dans laquelle nous nous trouvions de nous emparer de la Savoie et du comté de Nice, tant pour attaquer les Autrichiens avec plus d'avantage, que pour réunir ces pays à la France, et garantir sa frontière dans cette partie , ont, en quelque façon, forcé la cour de Turin à embrasser le parti de nos ennemis , pour s'opposer à nos efforts; mais depuis nos succès de frimaire, l'espoir de prendre un dédommagement sur les possessions autrichiennes danf l'Italie, en se réunissant à nous, eût sans doute fait changer la cour de Turin , si la France, à peine sortie
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des orages révolutionnaires, eftt pti lui offHr lés siil>sides que l'Angleterre et l'Autriche lui assiirent.
Certain que la France ne hri accorderait point une pnix qui placerait le Piémont dans un -état de neutralité, lequel, dans l'hypothèse d'un succès de la part <les Autrichiens, deviendrait évidemment nul et même dangereux pour la république (i) ; le roi sarde, forcé de continuer la guerre , a dû s'assurer des moyens de la faire avec le moins de frais possible, et n'a pu les trouver que dans les subsides et secours de tous genres que ses alliés actuels pouvaient seuls lui proctcrer. Le Piémont, écrasé d'impôts, ne peut lui fournir la facilité d'agir d^une manière plus indépendante et pins analogue aux vues qu'il est naturel de lui supposer sur le Milanais : aussi doit-on conclure de cet état de choses, que la cour de Turin ne consentira sincèrement à une alliance défensive et offensive avec nous, que lorsque nous pourrons lui fournie les mêmes secours qu elle reçoit de ses alliés actuels (!i).
ia. république se trouvant donc hors d'état de lui fournir ces secours , ne doit compter sur une alliance de ce genre que lorsque le Piémont sera forcé par la déroute des Autrichiens , ou la présence de nos armées sur son territoî|«, à tourner ses armes contre nos ennemis communs.
;i) Dans ce cas, le roi de Sardaigne serait encore phis dangereux , s*il avait une armée avec nous.
(a) Loi'S<]u'elle y sera contrainte par la plus urgente nécessité-
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Si les circfonstances amènent cet ëyénement heureux, on doit s'attendre que les Piémontais, en obte* nant même Tôbjet de leurs désirs, et un dédommage* ment considérable ( le Milanais , etc, ) , rachèteront par tous les sacrifices qu un état déjà épuisé peut en* core soutenir; car ils auront non-seulement à pourvoir leur armé^ de tout ce dont elle aura besoin ; mais celles de la république devront être principalement alimentées et soutenues par eux. Et, si la position des choses nous force d'agir, dans ce pays, comm^ en pays conquis, nous y ferions, il est vrai, Je moins de mal possible; mais nous en ferions beaucoup, puisqu'il serait indispensable d'assurer notre marche par la possession provisoire , et jusqu'à la paix , des principales places du Piémont qui sont situées de notre côté , et dont la démolition nous garantit , pour l'avenir, une paix et une alliance solides avec la cour de Sardaigne. Il résulte de ce qu'il vient d'être dît , que l'attaque unique du Piémont ne remplirait pas le but que le directoire exécutif doit se proposer; celui de chasser Içs Autrichiens de lltalie , et d'amener, le plus tôt possible, une paix glorieuse et durable. Loin de terminer la guerre, ce serait la prolonger, puisque les Autrichiens restant intacts, n'auraient aucune raison de la finir, et que l'Angleterre pouvant toujours transmettre des subsides à l'armée piémontaise, les choses demeureraient à peu près sur le même pied où elles étaient à la fin de la campagne dernière (i).
(i) En attaquant le Piémont, on attaque Tannée «autri^ chienne qui le couvre.
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L'attaque suivie et unique du Piémont offrant d'ailleurs des qbstacles majeurs, par le nombre de si^es quelle force à faire dès Fouverture de la campagne, le directoire a dû fixer -particulièrement ses vues sur nu système de guerre offensive, principalement dirigé contre les forces autrichiennes en Italie^ et tellelùent copibiné , qu'il présente à la fois, à l'armée française, la possibilité de se mettre, par la défaite des PiémontaiSj dès le commencement des opérations militaires, à l'abri de toute entreprise de leur part pendant le reste de la campagne ; celle d'ameuer la cour de Turin, à une alliance forcée avec ta France , et enfin le moyen d'accélérer la conclusion d'une paix avantageuse pour rions, par k déroute totale des Autrichiens en Italie.
Les premières opérations militaires que ce système commande, se trouvent resserrées dans un cercle étroit, et exigent peu de développements. Le directoire doit se borner à les indiquer, et les détails d'exécution appartiendront au général eh chef, en qui il place sa confiance. Ils seront soumis au directoire , autant que le temps et les circonstances permettront de le faire , et dans les cas extraordinaires où son avis deviendra absolument nécessaire pour déterminer les mouvements militaires d'une importance majeure, et qui n'aurahent point été prévus. Tout nous commande de chercher, par tous les moyens qui sont en notre pouvoir , de faire repasser le Pô aux ennemis , et de porter nos plus grands efforts dans la direction du Milanais. Cette opération essentielle paraît ne pouvoir avoir
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lieu, sans qu*au préalable Tannée frança^fse s'empare de Céva.
Le directoire laisse au général en chef la liberté de commencer les opérations par l'attaque des ennemis sur ce point; et soit qu'il obtienne sur eux une victoire complète, soit qu'ils se retirent vers Turin, le directoire l'autorise à les suivre , à les combattre jde nouveau^ et même à bombarder cette capitale , si les circonstances le rendent nécessaire.
Après s'être rendu maître de Céva , et avoir rappro^ ché la gauche de l'année d'Italie de Coni, afin de menacer et de contenir la garnison de cette place, le général en chef pourvoira , le plus tôt possible , aux besoins de Farinée, au moyen des ressources que lui offrira le Piémont. Il dirigera ensuite ses forces vers le Milanais , et principalement contre les Autrichiens ; il rejettera les ennemis au-delà .du Pô , s'occupera des moyens de passer ce fleuve, et cherchera à s'assurer des places d'Asti et de Valence (i).
Le général en chef ne doit pas perdre de vue que c'est aux Autrichiens qu'il importe de nuire principa-
(i) Que fait Céva qui est une petite forteresse de 5 à 600 hommes de garnison ? L'on «ne. peut se porter sur le Milanais, sans occuper Coni, Suze, Turin et toute la plaine du Piémont. Voilà un projet bien sensé que celui de masquer Coni et de marcher sur Milan , en laissant le roi de Sardaigne à la tête de son armée, à deux journées de Coni, et' en abandonnant toutes ses communications!
Moniholon. — Tome IV. a6
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lement, et qu'une des mesures capables de déterminer ritalie à la paix, est de Fintimider, en avançant, le plus qu^il sera possible, sur la droite et vers Tortone, dont la mauvaise situation fait croire au directoire qu'il deviendra facile de s'en emparer (i).
Ce mouvement essentiel des troupes vers notre droite, que le général en chef ne pourra probablement faire qu'après la prise de Céva, et avoir remporté une victoire éclatante sur les Piémontaîs, nous mettra en situation d'en imposer à la république génoise , et facilitera à l'agent français que le gouvernement maintient à Gènes, des négociations qui pourraient nous être avantageuses , et même un emprunt que les particuliers génois pourraient nous faire.
Plus riches que leur gouvernement, on doit s'attendre qu'ils consentiront à nous fournir, lorsque celui-ci se portera garant, vis-à-vis d'eux, de notre fidélité à remplir les conditions de cet emprunt, que les circonstances favorables de la guerre peuvent nous mettre à même d'exiger. L'entrée de l'armée républicaine en Piémont doit être uniquement considérée comme une disposition préliminaire., qui nous met en situation d'attaquer les forces autrichiennes avec plus d'avantage; elle ne doit s'y arrêter que le moins possible, et s'avancer ensuite vivement pour combattre ces dernières que la défaite des Piémontais
(i) Tortone est une belle forter<»s»e qui ne p€ut se prendre sans un siège.
n'aura pu qu'intimider et rendre plus faciles à vaincre (i).
Lors des mouvements que là droite des Français aura à faire vers Alexandrie et Tortone, il deviendra indispensable pour assurer la suite de ses opérations, quelle se mette en possession de Gavi, soit que les Génois se prêtent de bonne grâce à nous l'accorder pendant la guerre, soit qu*il faille les y contraindre par un appareil menaçant de forces destinées à les y faire consentir (2).
Le directoire persuadé que le général en chef mettra, dans l'exécution de cette mesure particulière, toute la prudence que demandent les circonstances et notre situation politique vis-à-vis de la république génoise, lui abandonne entièrement la conduite de cette affaire délicate, dont sa présence sur les lieux lui fera connaître la nécessité, les difficultés et les avantages.
Par le rejet des principales forces de l'armée ré* publicaine sur la droite et dans la direction du Milanais, nous acquerrons plusieurs avantagés importants; nous forcerons le Piémont, déjà ébranlé, à se ranger de notre côté ; et la première victoire que nous remporterons sur les Autrichiens, devient le gage certain de la ruine totale de leurs forces dans cette
(1) S'avancer bien vite pour étie cerné et fait prisonnier par les armées piéœontaise et autrichienne combinées.
(a) Autre siège, qui nous meltruit en guérie avec la république de Gènes. Quelle bêlise !
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partie. Nous intimidons toute l'Italie, et nous dissolvons la coalition de toutes ces petites puissances , en
faveur de la cause autrichienne (i).
La marche que le directoire vient d'indiquer au général en chef doit être considérée comifîe la principale , et , pour ainsi dire , la seule à suivre : c*est une base donnée , à laquelle se rapporteront tous les mouvements secondaires que les circonstances et les événements le mettront dans le cas d'ordonner. C'est, en un mot, le but vers lequel tout doit marcher; et toute opération qui s'en écarterait positivemeirt , doit être absôliiment rejetée.
Le directoire ne se dissimule pas que ces grandes opérations ne peuvent être tentées, par la droite ou le centre de l'armée d'Italie, sans que le reste de cette brave armée les appuie et les prépare; elles ne peuvent l'être , sans que le général en chef se soit d'abord assuré qu'une partie de l'armée ne sera point coupée de l'autre, et exposée ainsi à une déroute totale. Il veillera donc scrupuleusement sur la gauche , et metti*a, par ses bonnes dispositions, les troupes piétnontaises qui sont à Coni , dans Timpuissaiice de lui nuire et de rien entreprendre (2).
I^e directoire doit annoncer ici ses intentions , rela-
(1) Une opération aussi folle forcerait le Piémont à attaquer nos derrières, et changerait ses dispositions, si elles étaient pacifiques.
(a) Ce n'est pas la garnison de Coni qui peut nuire; c*esl toutr Tarméo piémontaise , toute la nation on arAies.
tivement aux sièges que les événements de la cam^ pagne qui va s*ouviir peuvent mettre dans le cas de faire. Sa résolution est qu'il ne doit être entrepris aucun siège, avant que Fennemi, qui pourrait l'inquiéter^ ne soit totalement en déroute et hors d'état de rien tenter; dans tous les cas, le général en chef doit bien se garder de porter sa grosse artillerie sur un point quelconque où^ par un léger succès des ennemis , elle pourrait être compromise. Le directoire insiste particulièrement sur cette précaution essentielle (i).
Quoiqu'il soit de l'intérêt de la France de diriger ses principaux efforts contre les Autrichiens , et d Ramener les Piémontais , par nos succès contre les premiers, à une alliance avantageuse pour nous, les Piémontais ne doivent pas être ménagés, tant qu'ib seront nos ennemis.
Le général en chef cherchera donc, par tous les moyens qui sont en' son pouvoir, à exciter les mécontents du Piémont; et à les faire éclater contre la cour de Turin , d'une manière générale ou partielle.
Jl est inutile de s'appesantir sur l'utilité d'une diversion de cette espèce , et dont les ennemis nous ont donné, les premiers, l'exemple: elle peut faciliter à l'armée des Alpes , agissant de concert avec la gauche de l'armée d'Italie, la conquête rapide du Piémont,
(i) Fort bien ! Comment donc ? prendre Céva, Tortone, Gavi ! Voilà trois. sièges, au début , que le gouvernement ordonne ! Quelle' ineptie !
4o6 MÉMOIRES DE N\P0LJÉ01V.
dont la possession, pendant la guerre, nous assurerait, à la paix, des conditions avan^geuses.
Telles sont les principales bases du plan de campagne que le directoire a adopté. Il insistera , avant de terminer la présente instruction y sur la nécessité de jEaire subsister l'armée dltalie dans et par les pays ennemis, et de lui fournir, au moyen des ressources que lui présenteront les localités , tous les objets dont elle peut avoir besoin.
Le général en chef s'attachera à maintenir une discipline sévère, et à épargner aux habitants toutes les vexations et les désastres que le fléau de la guerre entraîne si souvent après lui, et que Tordre et de bonnes administrations peuvent seuls réprimer.
11 fera lever de fortes contributions, dont la moitié sera versée dans les caisses destinées au service des diverses administrations , et l'autre moitié destinée à payer en numéraire le prêt et la solde de Tannée.
Le directoire exécutif se réservant la faculté de faire la paix, le général en chef n'accordera aucune suspension d'armes (i), et ne ralentira, en aucune ma* nière, ses opérations militaires. Il accueillei^a toutes les propositions qui pourraient tendre à une pacification , et les fera passer sur-le-champ au directoire.
Le directoire compte sur le patriotisme, le zèle', l'activité et les talents du général en chef de Tarmée
(i) Ainsi la suspension d'armes de Chérasco, de Plaisance y de Milan , de Brcscia , n'auraient pas eu lieu. Quelle ignorance de la guerre î
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d'Italie; il lui recommande avec confiance l'exécution précise des dispositions que contient la présent^ instruction , à laquelle le directoire ajoutera, lorsque les événements de la guerre le rendront nécessaire (i).
LsTouRNEUR, Carnot, L. - M. Rbveillsre-
LÉPàUX, REWBEIili.
Instructions du directoire sur ses vues ultérieur res , â l'égard du roi de Sardaigne , et sur les opérations (u).
Paris, 6 flocéal »n lY ( a5 avril 1796 ).
Le directoire exécutif a reçu, citoyen général, par un second courrier, la nouvelle de la victoire de Mil* lesinio. Les témoignages glorieux de la gratitude nationale que le corps législatif vient de donner à la brave armée d'Italie, pour ce succès et celui de Montenotte, qui lavait préparé, dispensent le directoire de s'étendre sur les éloges qu'elle a mérités : il se borne
(i) L*oD voit, par cette instruction, que si Napolébu a été vainqueur, c'est en dépit et au mépris des instructions du gouvi*rneincnt.
(a) Cette lettre est arrivée le 3o avril an quartier-général; dés je 21 la suspensiour d'armes était signée.
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à féliciter le général aux talents et à Factivité duqiief ces victoires sont principalement dues , sur les dispositions* qu'il a faites, et sur le succès qui les a couronnées. Il le charge de transmettre aux généraux français qui Tout si heureusement secondé, et aux braves qui ont vaincu sous leurs ordres, le témoignage de sa satisfaction et de celle de tous les vrais amis de la liberté. ^
Un gouvernement républicain sait accueillir ceux qui rendent des services essentiels à leur patrie.* Il doit encourager les hommes que leurs sentiments patriotiques et Tintrépidité , compagne des soldats français, portent à des actions qui honorent leiu* pays.
Le directoire vous annonce qu*il s*est empressé d'obtempérer à la demande que vous lui avez faite du grade de général de brigade pour le citoyen Bampon , chef de la ai* demi-brigade. Il lui écrit une lettre de satis£aiction , que vous trouverez ci-jointe, ainsi que son brevet, que le. directoire vous charge de lui remettre.
Le directoire a cru devoir pareillement confirmer la nomination que vous avez faite du citoyen Lannes au grade de chef de brigade de la ig^ demi-brigade, en remplacement de VofBcier qui la commandait, mort au champ de l*honneur.
Encore un effort , citoyen général , et rien ne pourra arrêter la marche triomphante de larmée que vous commandez. Céva a sans doute été attaqué au moment où le directoire vous écrit, et la valeur des troupes françaises aura enlevé le camp retranché des Piémon*
tais près de cette forteresse. Une vaste carrière s*ou* vre devant vous, le directoire en a mesuré toute retendue ; les instructions qu'il vous a données , les développements qu'il y ajoute par la présente , et que les circonstances lui commandent de vous adresser, vos talents militaires ainsi que la valeur des troupes qui vous obéissent, vous la feront parcourir avec gloire et dune manière digne de la république pour laquelle vous combattez.
Les instructions que le directoire vous a remises, au moment où il vous a annoncé que vous étiez nommé au commandement en chef de l'armée d'Italie, ont déjà posé des bases auxquelles le directoire se réfère. Il tracera aujourd'hui rapidement la conduite que vous avez, à tenir dans différentes circonstances où il est naturel de croire que les événements militaires pourront vous placer.
La première hypothèse qu'il convient de former, est celle qui se lie davantage aux espérances que donnent au directoire l'armée d'Italie, et les talents et le zèle du général qui la commande. Tout porte à croire qu'après avoir obtenu un succès à Céva , après vous éti*e emparé de ce fort (i), l'épouvante se répandra dans tout le Piémont; que la cour de Turin sera obligée d'abandonner Coni , Mondovi et ses autres places à leurs propres forces ; de rassembler ses troupes pour couvrir Turin, et de chercher, par des
(i) Il faudrait pour cela un siège -et du gros canon.
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eiîorts que votre activité et les dispositions mîli- ^irës que vous ferez sauront déjouer, à s'oppo«er encore à la marche qu'une partie de Tarmée d'Italie saurait diriger contre cette capitale. Peut-être aussi le roi sarde, étonné de vos succès, inquiet des mouvements qui pourraient se manifester dans Turin même, tenoncera-t-il enfin à la coalition, dans laquelle il s'est laissé lancer pour son malheur. Et il n'est pas sans vraisemblance qu'il vienne à rechercher avec ardeur, dans la circonstance actuelle, une paix qu'il a éloignée avec opiniâtreté, et sur l'obtention de laquelle la générosité française peut seule lui permettre de revenir.
Le directoire exécutif s'est réservé exclusivement la faculté que lui donne la constitution de négocier la paix; mais il croit utile de vous communiquer, citoyen général , quelques-unes des bases sûr lesquelles il s'appuiera potu* l'établir.
Une alliance offensive et défensive avec le roi sarde est sans doute ce qui serait le plus avantageux à la cour de Turin ; elle assurerait à cette dernière, nonseulement la Sardaigne, dont les troubles ne paraissent s'alimenter que par l'espoir d'être secondés par nous ; elle procurerait aux ti'oupes sardes , par une attaque combinée avec les mouvements des troupes françaises vers Tortone, Alexandrie et Valence, l'invasion importante du Milanais. Cette alliance enfin nous garantirait l'expulsion entière et avantageuse, pour nous, de la maison d'Autriche hors de l'Italie; mais le manque d'argent en Piémont, le peu de confiance dont.
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jouit la cour de Turin , et 1 épuisement du pays après plusieurs campagnes , éloignent Fidée d.e la possibilité d*une alliance aussi désirable, et qui. tournerait soudainement les forces du Piémont contre nos ennemis acharnés, les Autrichiens. Il serait peut-être tout au plus possible d'exigei* qu une partie des troupes de la coUr de Turin se joignît aux années républicaines, pendant que le reste des forces du roi Safde serait prudemment réduit à un état qui ne nous en donnerait rien à redouter, pendant la suite de cette guerre, dan6 le cas même d'un revers de notre part , «t où les avantages des Autrichiens forceraient de nouveau les Piémontaîs à se joindre a eux. Si cependant la cour de Turin, engagée par lespoir de pouvoir faire entrer ses troupes flans le Milanais ( dont la France lui garantirait la possession ) , tournait subitement ses forces contre les soldats de V Autriche, alors il deviendrait nécessaire d avoir quelques places intéressantes pour gage de sa fidélité envers nou^. Tortone ou Alexandrie, Coni, Suze et le fort d'Exilé, devraient répondre de la fidélité du roi sarde à observer lalliance qui serait conclue avec lui par le direetpire exécutif. Les raisons qui viennent d*être déduites plus haut , citoyen gêné* rai, portant à penser que la cour de Turin, au moment où elle se verra forcée de nous demander la paix, se trouvera dans Timpuissance absolue de con* tinuer la guerre, ont arrêté Tintention du directoire. Voici quelques-unes des bases qu'il suivra pour rétablissement de cette paix , s'il est forcé de renoncer à
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l'espoir dune alliance offensive et défensive , avantageuse aux deux états :
I** Le désarmement général du Piémont;
2"* La réduction des troupes piémontaises à un état qui nous mette à même de ne rien redouter, pendant le cours de la guerre présente ;
3« Le passage danà rîle de Sardaigne de la plupart et des meilleurs o^rps qui seront conservés;
4'' L*occupatioii des citadelles et places d'Alexandrie ou Tortone, celle de Ceva et Coni, enfin celle d*Exiles et de Suze y avec stipulation de la démolition des fortifications des trois dernières, soit à la paix générale, soit à la paix particulière avec- la cour de Turin;
5"" Enfin la fourniture des objets de tous genres, dont les troupes de la république auront be;soin pendant la guerre actuelle , et celle des moyens de transport, ainsi que l'établissement en Piémont dés hôpitaux militaii*es et ateliers de confection, nécessaires à l'armée d'Italie.
La deuxième hypothèse à laquelle s'est arrêté le directoire, est celle oq le roi jsarde, soit par opiniâtreté, soit qu'il continué à compter sur des subsides étrangers, sobstinetait à continuer la guerre. Vos premières instructions vous offrent un plan de conduite dans cette situation des choses; et c'est alors qu'il deviendra essentiel de s'attacher plus particulièrement à faire insurger le Piémont , de seconder le vœu qui s y manifeste pour rétablissement' d'un goùver-
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nement républicain , et de tirer de ce pays toutes les ressources dont Tarmée d'Italie aura besoin : mais il serait, imprudent de s*avancer trop dans le Piémont et de s'en occuper* exclusivement ; ce serait donner aux Autrichiens des moyens de réparer leurs pertes et l'espérance de quelques succès. -
Il faudra -alors , et vous pouvez , pour ainsi dire , préparer d avance ce mouvement, citoyen général; il faudra agir sur votre droite, rejeter les Autrichiens au-delà du Pô, et porter vos plus grands efforts sur la direction du Milanais. Gènes, après la déroute des soldats de F Autriche, cessera de refuser des secours qui nous sont indispensables. lia fermeté et Ténergie des agents français près de cette république, leur conduite prudente, mesurée, et digne en tout de celle du directoire qui les emploie , ramèneront les Génois aux sentiments dont ils n'auraient jamais dû s'écarter. Ils ne refuseront plus de vous laisser occuper Gavi, de la même manière et aux mêmes conditions que lors de la prise de Vado; et s'ils entendaient assez mal leurs intérêts pour s'opposer à nos succès, qui assurent leur existence, la force nous rendrait bientôt maîtres de cette forteresse. Au reste, le directoire se repose sur votre prudence, et il est convaincu que votre conduite, dans ces transactions délicates, que l'éloignement l'empêche de déterminer d'une manière fixe, sera en tout sage et convenabje.
Tels sont les développements que vos succès ont déterminé le directoire à ajouter aux instructions qu'il vous a données. Il ne doute pas un instant que vous
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ne profitiez des victoires que rarméè vient de remporter. Il sait que ce n'est pas à vous , citoyen général , qu'il aura jamais à reprocher le honteux repos de Capoue.
Paris, le 9 floréal an IV (aS aTril 1796 ).
Par un courrier, parti le 7 floréal au matin, le directoire vous a accusé réception des lettres qui lui annonçaient les succès de l'armée d'Italie à Dego. Il a appris avec une égale satisfaction les avantages remportés près de la Corsaglia et de Mondovi , et la nouvelle de la prise de cette place.
Ces victoires sont dues , citoyen général, à vos sages dispositions et à votre activité j elles confirment le directoire dans l'opinion qu il entretient de votre prudence et de vos talents militaires. Mais, en louant la valeur et l'intrépidité de l'armée que vous commandez, le directoire regrette amèrement de voir les lauriers iqu'elle a cueillis , entachés par les désordres et le pillage auxquels elle s'est livrée.
Cette ' situation désastreuse des choses , les excès qui ternissent la gloire des défenseurs de la république, auront probablement été réprimés par Tordre sévère que vous donnez, et que les circonstances impérieuses dans lesquelles vous vous êtes trouvé ne peuvent que légitimer.
Le directoire espère que la conduite ultérieure de
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I armée vous permettra bientôt de le rapporter, et de révoquer promptement le pouvoir extraordinaire que vous avez été obligé de conférer aux généraux divisionnaires qui vous secondent. Un commencement de Vendée dans la Lozère, FArdêche, les frontières du Gard, etc., ont empêché le directoire d'ordonner au général Ghâteauneuf-Randon de ne plus retenir les deux demi-brigades dont vous parlez dans vôtre lettre datée de Caïro, le 27 germinal dernier, et qui vous parviendront plus tard.
C'est avec une peine extrême que le directoire, qui en a reconnu l'urgente nécessité, s'est prêté à conserver ces corps, sous le commandement du général Châteauneuf-Randon. Il va donner des ordres pour faire diriger incessamment sur Varmée d'Italie un renfort de quelques mille hommes, qui n'arrivera malheureusement pas aussi vite qu^ le directoire le désire, mais qui n'en sera pas moins utile. Comptez, citoyen général, que le directoire ne perdra pas un seul instant de vue la brave armée que vous commandez; et le droit qu'a conféré le directoire aux .citoyens Salicetti et Carreau , de requérir des mouvements de troupes, sur l'avis des généraux en chef ou de l'un d'eux, ne pourra que mettre de l'ensemble dans les opérations des deux armées.
Le directoire vous envoie ci-joint copie de la dépêche qu'il a adressée au général Kellerman , le 9 du courant , dans laquelle vous remarquerez qu'il a adopté les principales bases du plan qu'avait présente le général divisionnaire Berthier, qui probablement
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TOUS avait été communiqué, et qui détermine, pour la droite de l'armée des Alpes, une liaison intime avec ' la gauche de Farmée d'Italie, et des mouvements qui en sont absolument dépendants. Vous verrez, par la même lettre, combien le directoire i recommandé d'union entre les deux armées et les généraux qui les commandent. Le dircfctoire regarde comme superflu de s'étendre avec vous sur la nécessité de cette concorde : il sait qu'il n'a pas besoin de vous recommander d'avoir pour votre collègue les égards que demandent ses longs services et ses talents militaires, et sans lesquels il pourrait s*élever une désunion qui compromettrait le sort de nos armes.
Le courrier parti le 7 floréal vous aura porté des détails sur les officiers du génie et d'artillerie qui ont eu ordre de rejoindre l'armée d'Italie. Le directoire ne perd pas de vue cet objet intéressant.
La confiance que le directoire a dans votre énergie et dans votre sagesse , éloigne les craintes que pour- . rait lui donner le tableau des forces ennemies qui vous sont opposées. Vos succès ont amené un événement bien intéressant et auquel le directoire attachait le plus grand prix, la séparation des armées piémontaise et autrichienne; mais nos avantages ne peuvent être vraiment consolidés que par une extrême vivacité dans les opérations que vous commanderez. Agissez donc avec la rapidité de l'éclair et successivement contre l'Autrichien et le Piémontais ; gardez-vous surtout de vous jeter avec trop de précipitation sur votre gauche. De quelque avanuge que soit une jonction
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immédiate aVec la droite de Tannée des Alpes , il j a cependant à oraindfe que Beaulieu ne profite soudai-» nement du rejet d'une grande partie de tos forces du côté de Saluées. Gomme vous le dites très -bien, la campagne n'est pas encore d^idée. Beaulieu est d autant plus à redouter, qu'il est opiniâtre, audacieux et entreprenant : son attaque à Dégo, après une défaite, en est la preuve, et nous devons «nous tenir pour avertis. Battez donc encore les Autrichiens, et dèslors vous êtes le maître de la campagne, et vous n aurez plus à combattre que la chaleur et les maladies, quil faut éloigner par les précautions que le climat demande. Ces fléaux ont toujours anéanti nos succès dans les contrées où vous êtes , il faut les prévenir ; et quelque fastidieux que soient les détails qu'il faut suivre pour y parvenir, le directoire croit devoir appeler votre attention sur la nécessité de les surveiller.
Félicitez, de la part du directoire, le général de division Augereau , et les généraux de brigade Beyrand et Joubert, sur leur conduite, lors de l'attaque des redoutes qtii défendent l'approche du camp retranché de Céva; le général de division Serrurier, sur celle qu'il a montrée à l'attaque de Saint-Michel et au passage de la CursagUà; le général de division Masséna, et les généraux de brigade Guyeux, Fiorella et Dommartin , sur cellfe qu'ils ont tenue dans les journées des 3 et 4 boréal; enfin le chef de brigade Murât, votre aide -de- camp, qui s'est pareillement distingué.
Vous, espérez tout du génie de la république, de Montholon. — Tome IV, 27
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la bravoure dm soldai, de Tunion de» diefa et de la coniiance qu*on yous témoigue ; le. directoire attend tout du général qui commande , Tintrépide armée d'Italie, et de la sainJeté de la eause pour laquelle les Français cookbftttent» et qa ils n abandonneront jamais.
CtLttnot.
^u directoire exécutif.
An qaarti«r-génér«l, k Nice, le 8 germinal an IV ( aS mars 1796).
Je suis , depuis .plusieurs jours , dans Fenceinte de Tarmée dont j'ai pris depuis hier le commandement.
Je dois vous rendre compte de trois choses essentielles , 1^ des départements de Yaucluse , des Bouchesdu-Rhône , dû Yar et des basses Alpes ; 2^ de la situation de Tarmée , de ce que j'ai fait et de ce que j'espère 5 y de notre politique avec Gènes.
Les quatre départements de l'arrondissemept de l'armée n'oDt payé ni emprunt forcé, ni contributions en grains, ni effectué le versement des fourrages exi^ par la loi du 7 vendémiaire, ni commencé à fournir le troisième cheval. Il y a beaucoup de lenteur dans la marche de ces administrations ; je leur ai écrit ^ je les ai vues, et l'on m'a fait espérer quelque activité sur des objets aussi essentiels à l'armée.
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Là sitimtion admhitetratiyé de râtnnée est ftcheuse, maiè éit n'e^t pas déèespénsnté. L'mmée mangem doréAovBiït du bon pain et anira de la Tiatide ^ et déjà eiBe a touché quelques avances mt son prêt artiëré.
Les étapes, pour la routé du Rhône et du Var, sont approvisionnées 9 et, depuis cinq jours, ma ca-* Valérie , mes charrois et mon artillerie sont en mott*» vement. Je marcherai sous peu de temps. Un bataillon s'est mutiné ; il n'a pas voulu partir de Nice , soua prétexte qu'il n'avait ni souliers , ni argent; j'ai fait arrêter tous les grenadier», |*ai fait partir le bataillon, et , quand il a été au milieu de Nice, je lui ai envoyé contre*ordre , et je Fai fait passer par les derrières. Mon intention est de congédier ce corps et d'incorporer les soldats dans les autres bataillons » les officiers n'ayant, pas montré assez de zèle. Ce bataillon n'est que de 200 hommes ; U est con|au par soi| éêfnt de mutinerie.
J'ai été reçu à cette «urmée avec confiance; |'ai |Kaiw ticulièrement été satisfait de l'accueil du général Sché> rer ; il a acquis p par sa conduite loyale et son em* pressentent à me donner tous les renseignement! (foi peuvent m'étre utiles , des droits à ma reconnaissance. Sa santé paraît e£Fectivèment un peu^labrée* Il joint à une grande facilité de parler, des< connaissances morales et militairies, qui peUt-etre le rendront utSe dans quelque emploi essentiel.
Notre position avec Gènes en trèsHsitique; on se conduit très-mal, on a trop lait où pas assez ; mais heureusement .cela n'aura pas d'autre suite.
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, Le gouvemement dé Gènes a plus de génie et plus de force que l'on ne croit; il n*y a que deux partÎA avec lui : prendre Gènes par un coup de main prompt ^ mais cela est contraire à vos intentions et au droit des gens ; ou bien vivre en bonne amitié , et ne pas chercher à leur tirer leur argent, qui est la seule chose qu'ils estiment.
BOIVAPARTB.
Au même.
Aa qnartier-génénlfà Albenga, le 17 germmalaa IV (6 avril 1796).
Tai transporté le quartier^général à Albenga. Le mouvement que j*ai trouvé commencé contre Gènes, a tiré Fennemi de ses quartiers d'hiver; il a passé le Pô I et a avancé des avant-postes à Dégo , en suivant la Bormidaet la Bocchetta, laissant Gavi derrière lui. Beaulieu a publié un manifeste , que je vous envoie , et auquel je répondrai le lendetnain de la bataille. J*ai été très-fâché et extrêmement mécontent de ce mouvement sur Gènes, d'autant, plus déplacé ,. 'qu'il a obligé cette république à prendre urie attitude hostile , et a réveillé l'ennemi que j'aurais pris tranquille : ce sont des Hommes de plus qu'il nfous en coûtera.
Le roi de Sardaigne se donne, dé son côté, le plus grand mouvement; il a fait une réquisition déjeunes gtns, depuis quinze ans.
L'armée est dans un déilnement à faire peur; la
mîflère y aautorisë Tindiscipline , et, sans discipline, point de victoire. J'ai encore de grands ob$tacles à vaincre , mais ils sont surmontables. J'espère que cela S'arrangera promptement : dëja tout diange de fooe ; sous peu de* jours, nous en serons aux mains.
Jai fait faire, avant-hier, une l'econnaissance vers Cairo; les %vant-postes des ennemis ont été culbutés, nous avons fait quelques prisonniers.
Uarmée piémontaise est forte de 5o,ooo hommes d*infanterie et de 5,ooo de cavalerie ; je n'ai de disponible que 4S9000 hommes , tout compris. On m'a retenu beaucoup de troupes sur les derrières.
Chauvet, ordonnateur en chef, est mort à Gènes: cest une perte réelle pour l'armée ; il étaitactif , entreprenant. L'armée a donné une larme à sa mémoire.
Bonaparte.
j^u même.
Ao qaartiflr-géncral , k Albenga, i« 19 germinal an IT (8 avril 17967.
Tai reçu une lettre que m'a écrite le général Colli , qui commande l'armée du roi de Sardaigne ; j'espère que la réponse que je lui ai faite sera conforme à vos intentions. La trésorerie nous envoie souvent des lettres de change qui sont protestées : une de 162,800 liv. st. qui était sur Cadix , vient de l'être, ce qui augmente nos embarras.
J'ai trouvé cette armée , non-seulement dénuée de
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tout 9 mais saaa discipline y-^dana une insubordiiwaiaD Le mécontentement était tel que les mals*en étaient emparés : Ton aTait £Drmé une compagnie du Dauphin ^ et Ton ehantait des chansons contre-rérolotionnaires. Soyez assurés que la paix ea l'ordre se «établiront. Je viens de faire occuper la position importante de Caressio. f
Lorsque vous lirez cette lettre , i^ous nous serons dqa battus: La trésorerie n'a pas tenu parode : au Ueu de Soo^ooo liv. , elle n'ai a envoyé que 3oo,ooo , et nous n'avons pas entendu parler d'une somme de 600,000 liv. qui. nous était annoncée; mais, mal^ gré tout cela, nous irons.
Bonaparte.
y4u même.
Aa qtiartier<^éB^Al de Carcare , le a6 geADinal an !▼ ( i5 arril 1796).
Je vous ai rendu compte que la campagne avait été ouverte le 20 mars, et de la victoire signalée que l'armée d'Italie a remportée aux champs de Montenotte : j'ai aujourd'hui à vous rendre compte de la bataille de ]\Iillesîmo.
Après la bataille de Montenotte, je transportai mon quartier^général à Carfiare ; j'ordonnai au gépéral divisionnaire La Harpe de ^ porter sur San-Zeno, pour n\enacer d'enlever les huit bataillons que l'ennemi
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avait dans cette Tille, et de se porter le lendemain , par une marche cachée et rapide , dans la Tille de Cairo. Le général Masséna se porta, aT;eo sa division , sur lei hauteurs de Dégo; le général divisionnaire Augereau, qui était en marche depuis deux jours « attaqua , avec les 69^ et 39* demi -brigades^, dans la plaine de Cîarcare; le général de brigade Ménard occupa les hauteurs de Biestro ; le général de brigade J^oubert , avec la i'^ brigade d'iiifanterie légère, occupa la position intéressante de Sainte*Marguerite»
Le ai, à la pointe du jour, le général Augereau, avec sa division, force les gorges de Millesimo, tandis que les généraux Ménard et Joubert chassent Tennemi de toutes les positions environnantes, enveloppent, par une manœuvre prompte et hardie , un corps de i,5oo grenadiers autrichiens, à la tête desquels se trouvait le général Provera, chevalier de Tordre de Marie-Thérèse , qui , loin de poser les armes et de se rendre prisonnier de guerre, 3e retira sur le sommet de la montagne de Gossaria , et se retrancha dans les ruines d'iin vieux château, extrêmement fort par sa position.
Le général Augereau fit avancer son artillerie; on se canon na pendant plusieurs heures. A onze heures du matin , ennuyé de voir ma marche arrêtée par une poignée d'hommes , je fis sommer le général Pirovera de se rendre : le général Provera demanda à me parler; mais une canonnade vive , qui s'engageait vers ma droite, m'engagea à m'y transporter. Il parlementa avec le général Augcreiiu pendant phisieiirs heures^;
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mais les conditioas qu'il voulait n étant pas raisonnables, le g[énéral Augereau fit former quatre colonnes , et marcha sur le château de Cossaria. Déjà rintrëpide général Joubert, grenadier par le coi^rage, et bon général par ses connaissances et ses talents militaires , avait passé avec sept hommes dans les retranchements ennemis; mais, blessé à la tête, il fut renversé par terre ; ses soldats le crurfent mort, et le mouvement de sa~ colonne se ralentit. Sa blessure n*est pas dangereuse.
La seconde colonne , commandée par le géncml Bonnel^ marchait avec un silence morne et Farme au bras, lorsque ce brave général fut tué au pied des retranchements ennemis.
La troisième colonne, commandée par ladjudaiktgénéral Guerin , fut également déconcertée dans sa marche, une baUe ayant tué cet officier-général.
Toute Tarmée a vivement regretté la perte de ces deux braves officiers.
La nuit, qui arriva sur ces entrefaites, me fit craindre que Fennemi ne -cherchât à se faire jour, Fépée à la main. Je fis réunir toiis les bataillons , et je fis faire des épaulenients en tonneauit , et des barrures d'obusiers, à demi -portée de fusil.
Le aS, à là pointe du jour, Farmée sarde et autrichienne et Farniée française se trouvèrent çn présence; ma gauche, commandée par le général Augereau, tenait bloqué le général Provera. Plusieurs régiments ennemis , où se trouvait entre autres le régiment Bel-^ joioso, essayèrent de percer mon centre. Le général
Méoard les repoussa vivement. Je lui ordonnai aussitôt de se replier sur ma droite ; et , avant une heure après midi, le général ^Qftasséna, déborda la gauche de l'ennemi, qui OQjCupait, avec de forts retranchements et de vigoureuses batteries, le village de Dego. Nous poussâmes nos troupes légères jusqu au chemin de Dego à Spiuo. Le général La Harpe marcha avec sa division , sur trois colonnes sensées en masse ; celle de gauche , commandée par le général Causse , passa, la Bormida sous le feu de Tennemi , ayant de Teau jusqu'au milieu du corps, et attaqua Taile gauche de Tennemi , par la droite. Le général Cervoni , à la tête de la deuxième colonne, traversa aussi la Bormida, sous la protection d'une de nos batteries , et marcha droit à Fennemi.
Tous ces travaux, secondés par l'intrépidité des troupes et les talents des différents généraux , remplirent le but qu'on en attendait. Le sang-froid est le résultat du courage, et le courage est lapauage des Français.
L'ennemi, enveloppé de tous les côtés, ueut pas le temps de capituler; nos colonnes y semèrent la mort, l'épouvante et la fuite.
Pendant que , sur notre droite , nous faisions les dispositions pour l'attaque de la gau^che de Tennemi , le général Prpvera, avec le corps de troupes qu'il commandait.à Gossaria , se rendit prisonnier de guerre.
Nos troupes s'acharnèrent de tous les côtés à la poursuite de l'ennemi. Le général La Harpe se mit
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à la tête de quatre» escadrons de cavalerie, et le pour* suivit vivement.
Nous avons , dans cette journée , Êiit de 7 à 9,000 prisonniers , parmi lesquels un lieutenant -généia] y 30 ou 3q colonels ou lieutenants^oolonels , et, presque entiers, les régiments suivants:
Corps francs : trois compagnies des Croates ; les bataillons de Pelegrine, Stein, Vilhelm, Orange, Schrœder, Teutdsch;
Quatre compagnies d*artillerie ; plusieurs officiers supérieurs du génie,, au service de l'empereur; les' régiments de Montferrat, de la Marine, de Suze, et quatre compagnies de grenadiers au service du roi de Sardaigne ;
Yingt<[eux pièces de canon , avec les caissons et tous les attelages , et quinze drapeaux.
li'ennemi a eu a,ooo. à 2,5oo hommes tués , parmi lesquels un colonel, aide-de-camp du roi de Sardaigne.
Le citoyen Riez,aide-de«*camp du général Masséna, a eu son cheval tué sous lui , et le fils du général La Harpe a eu son cheval blessé.
Je vous &rai part, le plus tôt qu'il me sera paisible et lorsque j'aurai reçu les rapports, des détails de cette afiEsdre glorieux , et des hommes qui s'y sont particulièrement distingués.
Je vous demande le gi'ade de général de brigade pour le citoyen Rampon, chef de la ^i*^ demi-^brigade.
Le chef 4^ la ai*^ ayant été tué, j'ai nommé
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pour 1^ remplacer le citoyen LaimeS) chef de brigade à la suite.
Au même.
Aa quartier-géoéral de Clieras^o » le g florétl an IV (28 trril X796).
Citoyens directeiirs, Géya, Çoni et Alexandrie sont
au pouvoir de notre armée , ainsi que tpns le^ postes du Piémpnt, a^-delà de la Stura et du Tanaro,
Si vous ne tous accordez pa^ avec le roi de Sardaigne, je garderai ç^ places, et je marcherai sur Tu]|in ; mpii équipage de siège va filer sur Coni , pour se rendre à Chenisco.
En attendant, je marche demain sUr Beaulieu, je l'oblige à repasser ]e Pô, je le passe immédiatement après ; je m'empare de toute la Lombardie , et , avant un mois, j'espère être sur les montagnes du Tyrol, trouver l'armée du Rhin, et porter de concert la guerre dans la Bavière. Ce projet est digne dé vous , de l'armée et des «destinées de la France.
Si vous n'accordez pas la paix au roi de Sardaigne, vous pouvez dicter ce qui vous convient , puisque j'ai en mon pouvoir les principales places.
Ordonnez que i5,ooo hommes de l'armée des Âlpes soient à mes ordres et viennent me joindre, cela me fera alprs upe armée de 4S>ooo homme!» , dont il sera poissible que j'envoie une pmie à Rome.
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Si TOUS tne continuez votre confiance, et que tous approuviez ces projets , je suis sûr de la réussite : l'Italie est à vous. -
Vous ne devez pas compter &ur une révcdution en Piémont ; cela viendra ; mais il s'en faut que l'esprit de ces peuples soit mûr à cet effet.
J ai justifié votre confiance et Topinion avantageuse que vpus avez conçue de moi ; je chercherai constamment à vous donner des preuves du zèle et de la boone volonté où je suis de mériter votre estime et celle de la patrie.
Envoyez-moi , ," six compagnies d'ardUerie l^«, je n'en ai pas une; a^ de la cavalerie et un commissaire ordonnateur en chef, habile et distingué et de génie. Je n'ai que des pygmées , qui me font mourir de faim dans l'abondance , car je suis dans le pays le plus riche de l'univers.
BoNAPARTBé ^
Au même.
An quartier-général de Cherasco , le lo floréal an IT ( 39 avril 17 96).
La ville de Coni vient d'être occupée par nos troupes : il y avâ!it dedans 5,ooo hommes de garnison.
Je ne puis pas mettre en doute que vous n'approuviez ma conduite, puisque c'est une aile d'une armée qui accorde^ne suspension d annes , pour me donner le temps oe battre l'autre ; c'est un roi qui se met
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absolument à ma discrétion, en me donnant troÎÀ de ses plus fortes places et la moitié la plus rich^ de ses états.
Vous pouvez dicter, en maîtres, la paix au roi de Sardaigne ; je vous prie de ne pas oublier Ja petite ile de Saint-Pierre, qui nous sent plus utile qu'aucun port de la Corse et de la Sardaigne.
Si vous lui accordez la portion du Milanais que je . vais conquérir , 11 faut que oe soit à condition qu'il enverra x5,ooo hommes pour nous seconder et garder ce pays, après que nous nous en serons rendus, inàîtres. Pendant ce temps-là, avec votre armée; je passerai FAdige , et j'entrerai en Allemagne par le Tyrol. Dans cette hypothèse , il faut que nous gardions en dépôt, jusqu'à la paix générale, les places jet les pays que nous occi^ops ; il faut ajouter que y le jour que i5,ooo hommes Piémontais passeront le Pô, il nous remettra la ville de Valence.
Mes colonnes sont en marche; Beaulieu fuit, j es-père l'attraper; j'imposerai quelques millions de contributions au duc de Parme : il. vous fera faire des propositions de paix; ne vous pressez pas, ^ân que j'aie le temps de lui faire payer les frais de la campagne, approvisionner ilos magasins, et remonter nos chariots à ses dépens. ^
Si vous n'acceptez pas la paix avec le roi de Sardaigne , si votre projet est de le détrôner , il faut que vous l'amusiez quelques décades, et que vous me préveniez de suite : je m'empare de Valence, et je marche sur Turin.
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JenyeiTai is^ood hommes sur Home , lorsque j aurai battu Beaulieû et Tàurai obligé de vepasser FAdige, lorsque je serai sur que tous accorderez la paix au roi de Sardaigne, et que j'aurai reçu une partie de rartnée des Alpes.
Quant à Gènes , je crois que tous deveï hii de^ mander quinze mfflioils en indemnité des frégates et bâtiments pris dsltiS Ses ports ; ^'^ demander que ceux qui ont iait brûier la Modeste et appelé les Autrichiens, soierit jugés comoitf traîtres à la patrie.
SJL Toiis me ehsirge^ de ces objets, que tous gar^ die2 surtout le plus grand sec^ret ^ je parviendifat à faire tout ce que vous Toudret.
Si j*ai quelques chances à courir en Lombaidie, c'est à cause de la cavalerie ennemie. Il m'arrive 4o artilleurs à cheval , qtti n'ont pas fait la guerre et qui sont démontés. Envoye%-m'en donc six compar gnies, et ne confiez pas l'exécutiotï de cette mesure aux hommes ites bureaux , car il leur faut dix jours pour expédier un ordre, et ils auront Imeptie d'en tirer peut-être de fe Hollande, afin que cela arrive au mois d'octobre.
Nos troupes viennent à l'instant d*entrer dans la citadelle de Céva, et je viens de recevoir du rot de Sardaigne l'ordre de iious livrer la ville ^t la cttadelie de Tortone.
BOflAFARTB.
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Ju général chef de V état-major.
Aa qaarder«génénil, i Nice , le 9 germinal an IV ( 39 mars 1796).
Le troisièirie bataillon de la 29^ demi-brigade s'est rendu coupable de désobéissance; il s'est déshonoré par son esprit de mutinerie , en refusant de moircher aux divisions actives; les officiers se sont mal conr duits; le commandant, capitaine Duvemej, a montré de mauvaises intentions. Vous voudrez bien faire arrêter le citojren Duverney, et le faire traduire devant un conseil militaire à Toulon , où vous adresserez la plainte qui sera portée par le commandant de la place.
Vous ferez traduire devant un conseil militaire à Nice , les grenadiers accusés d'être les auteurs de la mutinerie. Vous ferez sortir les autres grenadiers que TOUS distribuerez, cinq hommes par cinq hommes, dans les bataillons de l'armée.
Les officiers et sous -officiers, n'ayant point donné Texemple de partir, et étant restés dans les rangs sans parler, sont tous coupables; ils seront sur-le-champ licenciés et renvoyés chez eux.
Les soldats du bataillon seront incorporés à Marseille, avec la 83* demi-brigade.
La présente lettre sera mise à l'ordre de Farmée.
BONAFARTB.
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^u même.
An quartier-général , à Nice, le 9 germinal un FV ( 39 mara' 1796).
Le général Mouret* commandera depuis la rivière d'Argent à Bandole, ensuite les limites des départements des Basses- Alpes et du Var. Les cantons de Calmar et d' Entrevaux, seuls ^ ne seront pas de sa division. Le général Bai'bantane commandera depuis fiandole jusqu'au Rhône; son commandement s'étendra dans les départements des Bouches-du- Rhône et de Vaucluse.
Le général Mouret aiira sous ses ordres le général de brigade Gardanne.
Le général Barbantane aura sous ses ordres les généraux Serviez et Verne.
Le général Despinois.se rendra au quartier-général.
Bonaparte.
\Ju même.
.An qnarlier-général , à Nice , le 9 germinal an IV ( 29 mars 1796 ).
La cavalerie sera partagée en deux divisions.
La première sera composée du i*' régiment de hussards, du 16^ de chasseurs, du 2:^^ de chasseurs, du 25* de chasseurs , du 5* de dragons , du 20* de dragons.
Le i" régiment de hussards ira par Menton, San
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Kemo , Oneille , Albenga , et se rendra à Toirano. Le lo*^ de chasseurs ira à Albenga^ le aa^ dû chasseurs suivra les mêmes étapes; deux escadrons se rendront à Pietra, et les deux autres à Loano» Le a 5^ de chasseurs prendra aussi la même route; deux escadrons iront à Borghe, et deux autres à Cariale; le 5^ de dragonft restera à Albenga; le 20^ de dragons ira à Alesio.
La seconde division sera composée du 7^ régimeqt de hussards , qui se rendra à la Pietra ; il partira de Nicp le 10 germinal; du i3* de hussards, qui se ren** dra à Loano ; du 24^ de chasseurs , qui ira à Oneille ; du 8^ de dragons , qui ira au port Maurice; du i5' de dragons , qui se rendra à Orméa.
Vous ordonnerez au général de brigade Saint-Hilaire de parcourir les villes destinées à la première division de la cavalerie, et de vous rendre compte s'il y a des écuries en assez grand nombre pour loger les chevaux. Vous ordonnerez au général Serrurier d'envoyer un général de brigade faire la visite des villages où doit loger la seconde division. Vous recommanderez à ces généraux de mettre de la discrétion dans cette visite , et de .ne rien faire qui puisse ébtuiter ce mouvement.
Bonaparte.
Montholon, — Tome IV. î8
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^u même.
A a qnarder* général , à Nice , le x x germinal an IV ( 3x mars X796).
Le général en chef est instruit que plusieurs commissaires des guerres et officiers pnt, dans des caisses , des sommes provenant de différentes ventes , des contributions et des revenus des pays conquis. Cela étant contraire au bien du service, à Tordre et à la constitution , il ordonne que ces différente^ sommes soient remises, sans délai, dans la caisse du payeur de Tarmée ou de ses préposés, afin quil en soit disposé, sur des ordonnances de 1 ordonnateur en chef, pour le bien du service et pour procurer au soldat ce qui loi est dû.
Bonaparte.
jiu même.
Aa qiuirtier>général , à Nice , le xa germinal an IV (i" avril 1796).
Il y aura trois divisions de la cote : la première division comprendra depuis le Rhône à Bftndole, et les départements de Yaucluse et des Bouches -du- Rhône; elle sera commandée par le général Barbantane.
La deuxième division sera commandée par le général Mouret, et comprendra depuis Bandole jusqu'à la rivière d'Argent.
La troisième division comprendra depuis la rivière
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d* Argent jusqu'à VentiinigbA, et sera oommandée par le général Casablanca.
Le général Stengel commandera la cavalerie de l'armée.
Le général Kilmaine commandera une des divisions, de la cavalerie de l'armée.
Le général Dujard oommandera l'artillerie.
Lé citoyen Sugny, chef de brigade d'artillerie , sera chef de l'état-niajor de cette armée.
BONAPARTB.
Au général CoUiy commandant en chefVarméi I du roi de Sardaigne.
An qoartier-géaéral da Carro , I0 5 floréal an IT ( aS avril 1 996 ).
Le cfirectoire exécutif , monsieur, s'est réservé le droit de traiter de la paix. Il faut donc que les plénipotentiaires du roi votre maître se rendent à Paris , ou attendent à (rànes les plénipotentiaires que le gouver^ ncment français pourrait y envoyer.
La position militaire et morale des deux armées rend toute suspension pure et simple impossible. Quoique je sois en particulier convaincu que le gou- Tetnemcnt accordera des conditions de paix honorables à votre roi, je ne puis, sur des présomptions vagues , arrêter ma marche II est cependant un moyen de parvenir à votre but , conforme aux vrais intérêts de votre cour, et qui épargnerait une effusion de sang
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inutile et dè^-kurs oootmiie à la raison et atix loîe de la guerre: €*^est de mettre en mon pouTokr deux des trois fortere^es de Coni, d'Alexandrie, de Tortone, à votre choix; nous pourrons alors attendre, sans hosâités, la fin des négociations qui pourraient s'entamer. Cette proposition est très-modérée; les intérêts mutuels qui doivent exister entre le Piémont eu la répuMique française me portent à désirer vivement de voir s'éloigner de votre pays les malheurs de toute espèce qui le menacent.
BOITAPARTB.
Ju général Latour,
Au ^n«rtier*gënér«t de Cherasco, le 7 floréal an IV (916 arril 179S}.
J'ai reçu, monsieur, Tordre du roi adressé au com« mandant de Coni, que vous vcms êtes donné la peine de me faire passer. A l'heure qu'il est, il sera défa parvenu. Je serai demain ici pour attendre Tordre pour une des forteresses de Tortone et d'Alexandrie. Vou^ savez , monsieur , que la distance qu'il 7 a d'ici à une de ces deux places, fait qij^'il est nécessaire que Tordre du roi soit expé^é demain , afin qu'il puisse parvenir le 16 floréal (3o avril).
Une division de mon armée est déjà dé ce côté^liL L'on m'assure aujourd'hui que Beaulieu évacne votre te!|ritoire.
Je suis charmé, etc.
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Au mime* *
À«. vwrtier-géméral de CbantcsQ » le 8 floi^l ao lY ( »7 «Trii 1796).
Je reçois à l'instant, monsieur, a^ec votre lettre, les deux ordres du roi pour C«va et Tortooe. •
I! n'y a> dans ce moment'^i , qu'un petit <détae|ie* nfeiit à Fossano, qui se référera inoessamment. Ap^ès» demain il n'y aura plus personne à Bra , et j'aurai l'honneur de tous en préveiiir.
Je ne garderai au-delà de la Stura qu'un eoips-degarde pour le pont de Gherasco.
Je me fais rendre compte, par le général qui com* mande à Côni , de la situation du magasin de Notre- Dame de LoluCo. J*aurai l'hcMïneur de tous écrire dès que j'aurai la réponse.
Mon aide-de^camp part pour Paris. Vous ar^ bien voulu vous charger de* lui délivrer un passe-port^ et tvà faire fournir des chevaux de poste. . W
J'aurai besoin de mille chevaux de trait. Je désirerais en acheter dans le Piémont; je vous serai obligé d'accepter ce que vous proposera là-dessus le citoyen Tbévenin , agent en chef des transports militaires.
Votre aide -de -camp vous remettra une note des officiers prisonniers de guerrej dès Tinstant que vous m'auvez iait connaître ceux que vous désirez avoir, j'ordonnerai qu'on les envoie soit à Coni , soit à Gherasco : vous me rendrez service de faire passer les nôtreâ à Tortone , ou à Ghevasco.
BOWAPARTX.
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Au général en chef de r armée -piémontaise.
An (|afertier-génénl dd BoiOD , -k i5 florad an lY -, ( 9 mai 1 796 }.
J^apprendfi, monsieur, que les Napolitains se sont emparés de Valence : rintérét du roi , celui de la république, sont également d accord, et exigent que vous chassiez promptemeqjt ces troupes de Valence.
Le courage qui anime votre armée, que j'ai été à même d apprécier, ne me laisse pas de doute que vous ne réoocupiez promptement Valence ; vous savez d'ailleurs que c'est une des clauses de la suspension que nous avons conclue.
Si vous êtes dans le cas d'en avoir besoin , je vous offre le secours d'une division de l'armée que je commande.
Le général chef de l'état- major aura l'honneur de vous faire passer demain l'état des prisonniers piémoiH tais que nous avons fait^ depuis que nous sommes en campagne.
Je m'empresserai de vous &ire passer le plus tôt possible ceux que vous désirez avoir de préférence.
BoNAPiUaTE,
Au chevalier Solar^ gouv^erneur d* Alexandrie^
Ad quartier-général de Bosco » le. x4 floréal an IV ( 3 mai 1796 ).
J'ai reçu, monsieur, la lettre que vous vous ète&
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donné la peine de m'écrire; je tous suis trèf- obligé des renseignements que tous avex eu la oomplaisanoe de me donner. Je vous fais mon compliment sur levar cuation de votre territoire par l'armée autrichienne. Je désire sincèrement pouvoir vous apprendre qu ils ont également évacué les états de sa majesté au-delà du Pô. Incessamment une division de larmée va se présenter à Valence pour y passer le Pô ; je vous prie de me faire procurer les bateaux qui sont nécessaires ; vous sentez qu'il est de l'intérêt du roi que les Autrichiens fassent un court séjour sur votre territoire. Taurai besoin aussi de quelques entrepreneurs pour nous procurer des moyens de charrois. Je vous prie d'autoriser les différents sujets du roi à passer des marchés avec l'armée.
Je suis, monsieur 9 avec estime, etc.
Bonaparte.
^u général en chef de Varmée piémontaise .
Aa qaartier-géDéral d« Tortone, le i5 floréal an IV (4 mai 1796).
Sous peu de jo4irs , monsieur , je serai maître des états du roi au-delà du Pô, si le sort des armes continue d'Atre favorable à l'armée que je commande. J'obligerai M. Beaulieu a évacuer ces pays , qui seront conquis sur larniée autrichienne, et ^ui appartiendront de droit à la république. Cependant, je sens
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combien il est dur pour le roi , de voir presque tous ses ëtatB envahis par nos troupes, le tous propose et conséquence de réunir une division de 6,000 hommes d'infiinterie et de quinze cents chetauK à rarmëe que je commande I pour m'aîder à chasser les Autrichiens; je les mettrai en garnison dans les états du roi au^deii du Pô.
G^a est si urgent , monsieur, qu'il serait nécessaire que j'eusse la réponse le plus idt possible. L'envie que j*ai de (concilier les intérêts du r6t avec ceux de h république et de l'armée, me porte, monsieur, à vous faire ces ouvertures*, que vous jugerez sans doute très-raisonnables.
Je suis avec considération , etc.
BOHAPAUTE.
y^u même.
Aa qaftrtier^géaéral de Tortone ,\e tS floréal an IV (4n«i 1996}.
Les troupes de la république ont occupé ce matin le fort de Tortone : en conséquence, à dater d^ai^ourd'hui, il y a suspension d armes entre les deux armées; je le mets à Tordre, et j'espère que vous trouverez les officiers français disposés à vous donner les preuves de Festime qu'ils ont pour votre armée. «
Je donne des CH-dres pour que vous occupieE la ville de Fossano et de Bra.
J'adapterai à la ligne de démarcation tous les <^n-
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«ments que tous croirez néces^irçs , en suivant ceàdant Fesprit ^e la suspension que nous avons nclue.
Tai onïonné que Ton fasse venir 4<>o prisonniers pour éohange des 4oo que vous avez eu la bonté de Élire passer ft Chei^sco.
.Le chef de letat-ma^or vous fait passer l'état des officiers de votre armée que le sort des armes a frits prisonniers. Je m'empresse de vous faire passer ceux h qui vous vous intéittssez.
Je suis , avec Ja considération la plus distinguée , etc.
BoNAPAaTS.
j^u même.
Aa quartier-général de Tortone , le i6 floréal an IV ^ (5 mal 1796).
Le marquis de Saint-Marsan , que j ai eu l'honneur de voir ce matin, m'a fait part, monsieur, des inquiétudes et des plaintes que vous avez contre différents habitants d'Albe; je vais m'en faire rendre compte, et je vous instruirai de ce que j'aurai fait.
Je dois, à cette occasion, vous remercier de m'avoir fait connaître M. de Saint-Marsan ; il joint à des talents d^tingués un air prévenant qui )ui captive l'estime de ceux qui ont af&ire à lui:
Bonaparte.
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LETTRES MILITAIRES
AOaBSSisS À. KAPOLSOH.
S«Ton« , le 9 gannimil m IT ( 29 nmn 1796 ).
J'ai reçu votre lettre hier. Je vous fais de bien bon coeur mon compliment sur le commandement en chef de Farmée d'Italie, qui vous a été donné. Depuis long-temps vous connaissez la justice que je rends à vos talents militaires. Je ferai en sorte de mériter votre confiance , comme je l'ai obtenue de tous les généraux qui ont commandé jusqu'avec jour.
J'arrive de Voltri, où j'ai été, avec le commissaire Salicetti, visiter nos nouvelles positions. O^ nous fait espérer du numéraire ; tout est mis en uSage pour en obtenir.
Demain je vous rendrai compte des positions des troupes de l'avant -garde et de celles de l'ennemi. Je ne négligerai rien pour vous informer de tout ce qui
intéresse le service.
Massbna. «
Oneille , xo g«rmiiul an IV ( 3o mari 1796 ).
J'ai visité tous les points et la côte aux environs d'Oneille; et j'ai trouvé cpi'ils étaient susceptibles d'une bonne défense.' Les batteries d'Oneille sont en bon état, leur position est bonne; elles sont utiles, mais elles ne suffisent pas.
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Il faut observer d'abord qu'il existe deux mdUiilages bien distincts : celui du pojt Maurice, et celui d'O^ neille. L'un ^t bon par un vent d'est nord«est, l'autre par* le vent d'ouest et le mistral.
Comme oes vents soufGlent alternativement, il fiaiut pouvoir occuper oes deux mouillages , et par conséquent s'en rendre maître.
Le mouillage d'OneilIe est défendu i^* par les batte* ries de la place; n^ par eelle du cap d'Oneille, et par celle dite du Mouillage.
Celui du port Maurice est défendu par la batterie du Mjouillage , et par celle génoise du port Maurice. La batterie du cap d'Oneille est importante ; elle offre itn bon appui, mais elle n'est composée que d'une pièce de 36. Je crois qu'il faudrait la porter à quatre pièces de, ce calibre.
La batterie dite du Mouillage n'est pas armée : le projet est d'y mettre deuf' pièces de i3; mais elles seront insuffisantes , et je crois nécessaire d'y mettre quatre pièces de 36, parce que cette batterie a deux buts à remplir ; et qu'étant intermédiaire , elle défend les deux mouillages.
La batterie génoise du port Maurice est armée. Il me paraît indispensable de s'en emparer, et d'envoyer des canonniers pour la servir ; elle est un bon point d'appui dont la perte entraînerait celle des autres: ainsi je crois qu'il serait dangereux de le négliger.
Les approvisionnements des pièces des batteries actuellement existantes ne sont portés qu'à cinq coups. Je crois utile d'augmeiiter jusqu'à cent coups.
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Moyennant cette augmentation d'armement qui ne consiste qu'en sept pièces cle 36, je crois qo^o^ con?oi de deux cents toiies trouverait protection et s6ret& Je pars dans le moment pour OraaiM , d*oti je vous rendrai compte de mes obserrations ultéôeures,
Mabmoi^.
la PietÀ , le lo germinal ào lY ( 3o mars 1796).
Tai reçu votre lettre du 8 de ce mois, par laquelle j*apprends que vous venez dfi prendre lé commandement en chef de larmée. Je nie félicite d'être sous y os ordres , connaissant votre civisme et vos talents niîfi* tdires. Je ferai mon possible pour remplir vos inîenf' tions dans tous les ordres que vous me donnerez; comptez sur mon zèle, mon activité et mon deToaement à la chose publique.
Le général Schérer, votre prédécesseur, a fait passer la 99^ demi-brigàde, qui devait faire partie de ma division, sous les ordres du général Masséna, pour leipédition qui doit être faite. Sitôt que cette demi-brigade ne sera plus utile à lavant-garde , je vous prie de la faire rentrer dans ma division.
AuÛBRBÂU.
Loano, le la gertninal aa IV ( 1'' «Yril 1996 )•
J'ai vu hier lé général Serrurier; il m'a donné fous les renseignements . que vous désirez , et je vais votis les transmettre.
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Le- col de Terme esi un exceHent poste ^ il cou^vt^ parfoUemesit 'Orméa. On ne peut s'emparer de 'cette* ▼iUe sans auparavant s en rendre maître.
On peut le tourner i^ par les gorges de Viosena; n^ par les hauteurs de TArbre ; 3^ par le col de Tlh^ femo.
Le col de Terme, quoique d'une défense aisée, à un a^ez grand développement. Le général Serrurier pense qu'il exige 2,400 hommes et six pièces de ca* non. Il n'était cependant gardé que par 1,600 hommes lorsqu^il fui attaqué l'an passé./
' Les gorges de Vio^na 'sont d'une importance ma» jeive; si elles venaient à être forcées, noorseulement le col de Terme et Orméa seraient. tournés, mais encore l'ennemi tOQiberait sans peine dans la vallée d'Oneille. Elles ne peuvent éti^e bien gardées ipie par 2,000 hommes.
Le général Serrurier croit aussi qu'il faut aoo hommes pour la défense des hauteurs de l'Arbre; i,5oo pour le col de .FInfemo ; et 1^200 pour ta gorge de Garêssio. Alors sa ligntede défense, s'étendant de VioAeoa à Garessio , serait occupée par 7,^00 hommes.
Le col de Terme est encore impraticable à cause des neiges ; le général Serrurier le fera occuper dès que Ie$ neiges ne l'empêcheront plus. Il est plutôt découvert de notre côté que de celui de l'ennemi: ainsi Ton peut Atre tranquille.
Je n'ai pas pu parcourir les différents chemins sur lesquels vous m'avez chargé de pf^endre des repseignements, parce qu'ils, sont tous occupés par l'en-
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oémi, nos ayant-postes ne s étendant qu'à nne lieue de Garefttîo; mais j'ai pris lesrensrignements'smrants aujnnès des gens du pays et des offiders qm en ont paroouru une partie. Il paraît constant , par l'uniformité de leurs rapports y qu ils ont accusé vrai.
i^ De Ponte -Nocetto à Géva, il y a. une heure et demie de bon chemin, praticable pour les voitures; il y a deux montées. La descente du la seconde est vue par le fort, à la portée- du canon; cependant on est un peu couvert par des châtaigniers.
a^ De Nocetto à Calisano , deux heures et demie de chemin de montagnes^ et à peine praticable pour les mulets.
3^ De Garessio à la Chartreuse une heure et demie, et de la Chartreuse à Mondovi cinq heures et demie. Ce chemin est bon , mais pour les mulets seukîment.
4^ De Bagnasco à Batifolo, une heure; le chemin est bon, et l'artillerie de campagne peut y passer.
J'ignore quel est le Frabosa dont vous avez voulu parler; mais il y en a deux : j'ai pris l'un et l'autre.
5** De Frabosa à Breuves , «quatre heures , chetnin de mulets; et dé Frabosa Fontaua à ft^uves, dnq heures, chemin de mulets.
Ycnlà, mon général, les renseignemems que vous m'avez demandés. Je pars dans le moment pour Finale et Savone.
J'ai oublié, dans i^a dernière lettre, de vous dire que ce n'est point devant Oneille qne lennemi a pris quelques bâtiments, mais devant Allaasio. Mais Allassio n'était point armé alors , et cet accident ne
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préjuge rien de défiiTorable pour Oneifie^ et Ton prend les précautions que vous avez indiquées.
ALlrmont.
Onnéa y le x 7 genninal «n IT ( A âTril x 796).
J*ai reçu vos lettres des 10, 11 et i5 de ce mois. J'ai fait connaître aux soldats de ma division , par la voie de l'ordre, les moyens que vous allez employer pour leiu* procurer le nécessaire.
Si ,1e service des vivres pour ces divisions se fait directement de Loano sur Garessio , deul^ cents mulets devront suffire ; msMS d'Ooeille on sera court.
. Pour que je puisse observer Batifolo, je dois nécessaiiement être maître de la hauteur de Preconde ; j ai ordoqné au |^néral Guyeui de faire travaiHer les paysans et les sapeurs pour nous ouvrir les chemins nécessaires. Si j'étais obligé de me porter jusqu'à Batifolo, je ne serais pas eu force; je serais par conséquent commt>niis , puisque ma . gauche doit garder Garlino et Yisona , et que voilà le temps d'observer le col de Terme ^ que ^e pense, les ennemis vot^draient bien avoir: mais si je puis me rendre maître de Preconde et du col de Casolto , ça me serait égal; je crois même qu'alors ils ne s'y hasarderaient pas.
Le citoyen Barthélémy, chef de la 10^ demi -brigade, a voulu, sans ordres, essayer d'enlever aux ennemis un poste qu'ils ont à Saint«-Jacques- Viola. Vraisemblablement il n'avait fait aucune disposition
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ni pris aucune pvëcautÎDD militaÎFe. Il a ë|é répons^ jnsqua ses cantonnements ^ lui blessé et fait prisonnier. On n'a pas encore su nous dire combien cette équipée-là nous a coûté de monde. Elle a eu lieu dans Paprès-roidi du i5. Si on ne iait pas un exemple, les choses iront n^alj beaucoup de soldats ne veulent que voler et point se battre.
Je ne m'engagerai point à la Chartreuse de Ca^bo sans avoir les hauteurs.
SBaatjam*
Crevensano , le lo Ûovéa\ an IV ( 99 avril 1796)'
Dans cet instant, m arrivent des nouve^eS'*d6^ennemi : il n'y en a plus à Santo-Stephanb de Belbo, ni à Ganelli; tout s'est retiré du côté de Valenoe, àTeiception de 6 à 7,000 hommes épouvantés, s'infonnaat toujours si les Français arrivent ; tous sont disséraioà par les positions qu'ils occupent pour se couvrir^ il n'y a de rassemblés que 2,000 hommes à Tesso^aTec six pièces de canon et deux obnsîers , ^^ 6 à 7,000 hommes de cavalerie autJ^ichienne et napolitaine entre Tezzo et Acqui , avec quatre ou six pieuses de caDCBO' Il n'y a dans Aequi que quelques niilic^es qui évacuent à force les magasins : il faut donc tâcher d'en tiid' parti.
La division nettoie ses armes : si tes cartouches arrivent aujourd'hui , quoique sans pain , je marche sans balancer. Le soldat ne demande pas mieux que de sortir de l'état de 'misère où il est.
Je partagerai la dmsion en deux colonnes. La 69^ et la 70^, à la tête desquelles je serai , passeront par Santo-Stephano et par Canelli , pour prendre Tennemi par derrière. La 89^ passera par Cortenîglia, Bure et Monastero, pour attaquer de front; cette attaque. ne sera que simulée jusqu'à ce que j'attaque sérieuse^ m^nt; alors elle en fera de même. La colonne de Caneli aura des pièces de 3 , et celle de Cortenîglia , de 4 9 1^^ chemins étant meilleurs.
Je regarde h prise d*Acqui , et la retraite ou défaite des Autrichiens , coinme bien essentielles à notre campagne : car alors les Piémontais amis prendraient de Taudace, se voyant débarrassés des Autrichiens^ et les Piémontais ennemis seraient atterrés, se voyant abandonnés par eux.
Adieu, général : des cartouches, s'il est possible, des souliers et du pain , et ma première lettre vous annoncera que la première division fait aussi bien que les autres ; je vous préviens cependant que si les cartouches n'arrivent pas aujourd'hui , je serai forcé de retarder de vingt-quatre heures , ce qui serait un grand mal , et nous ferait perdre considérablement.
Làharpb.
Montholon.-^Tome IF, 29
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Renseignements demandés au général Ménard,
DEMANDES
I* Monsieur le général n'était-il pas sous les ordres du général Masséna , lors de laffaire de Montenotte ?
11 Quels corps étaient sous ses ordres ? •
3*" Quelle part a pris sa brigade, et quels ont été ses mouvements dans cette journée?
4" Ne se rendît-il pas à Biesti*o , après TafFaire ?
Renseignements demandés au général Cen^oni.
AFFAIRE DE VOLTRI
i" Quelle était à-peu-près la force des deux demibrigades détachées à Voltri ?
2* Quelle était leur position?
3* Par quelle force furent-elles attaquées ?
4* I^ colonne revenant, de Veltri arriva*t-eUe à temps pour prendre part à l'affaire de Montelegino?
5* Et dans ce cas, sur quel point se porta-t-elle ?
6* Quels corps composaient la division du général I.a Harpe, à l'aflavrr de Montonotte , et quelle était
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Renseignements demandés^ etc.
REPONSES
I** Oui.
a** Les i8* et 76* de ligne.
3° EUe a attaqué Moutenotte par la gauche de l'armée j et biTOUaqué au-dessus de Cadibona.
4" Oui, et il en partit le lendemain pour FafFaire <le Cossaria.
I* De 49^00 hommes environ.
2** En avant de Voltri, sur les hauteurs de Pégli, sur les hauteurs de Voltri, e^i avant de Gampo-Fredo; une petite réserve à Arenzano.
3** Tous ces postes furent attaqués par 11 à 12,000 hommes.
4*" L'arrivée à Savone de la briga4e du général Gervoni détermina le général en chef à attaquer le len* demain à Montelegino.
5° Elle fut destinée à attaquer le front; à cet effet, elle prit le chemin de la maison Dbria , qui se trouve' sur le revers de la montagne.
ff Le général Ceironi ayant été détaché à Yokri , et beaucoup de moiivements s etaipit faits , dans Tarmée,
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DEMANDES, (àùm.)
à-peu«près la force de la division, après la réonioB de la brigade du général Gervoni?
7* Toute la divisiop ne se porta-t-«lle paa, daosla nuit, en arrière de la redoute de Montelegino ?
8"* L*ennemi avait-il laissé, pendant la nuit, des troupes devant la redoute?
of Occupait-41 simultanément les positions de Montelegino et Montenotte?
lo"* L'affaire a*t-elle wmmeAçé k M ootçlegiiio ?
1 1^ Quels QifLt été las mouvements de la division La Harpe?
i!t* Avait-elle repoussé Tennami de oe poi«t^ quand I0 g^ér^lHEatMfoa a est porté surleflano de Icnnemi, à Montenotte ?
iS"* Où la divisteo a*t-eHe pris position après laf- £Hfe?
Rej^eignemçrUs ^démand<é^ à M. le géxuéral Ramporiy sur les chaires 4fi MosfeUgvia et de Mvntenotte*
i^ Queki corps étaient sous les ordres de monsieur le générai, à 1 affaire de Mohteiegîno?
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REPONSES, {svm.)
pendant son absence , il ignore quelles étaient les troupes qui se trouvaient immédiatement sous les ordres du général La Harpe.
Et après laffaire de Montelegino, ayant toujours agi séparément à lavant-garde, il ignore aussi quelle était la force de la division de ce général à l'affiiire de Montenotte.
j"* Toute la division La Harpe se réunit à Savone , d*où elle partit à deux heures après minuit.
8' Oui.
9* Ouï.
lo* Oui.
II* Il Tignore,
I a* La véritable attaque a commencé sur toute la ligne au même moment.
r3* Elle a mai^chë ttîmé M journée, el à pris position sur les hauteurs de €aîro.
I® et 2^ Les troupes aux ordres du général Cervoni ayant été battues à Voltri par le général en
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DEMANDES, (suitb.)
Q? Quelles positions tenaient les troupes du général La Harpe en aTant de la redoute , lorsqu'elles ont été attaquées ?
3^ M. le général Rampon ne s est-il pas battu sur ces positions, availt d'entrer dans la redoute?
4^ Le corps du général Cervoni , revenant de Voltri , est-il akriyé pendant 1 attaque de .la redoute , et at-il pris part à TafFaire?
5^ L ennemi a-t-il passé la nuit devant la redoute?
6^ Avait-il conservé position , le lendemain matin ?
7^ Sur quel point le combat de Monteaotte a- t-il commencé?
PIBCBS JUSTIFICATIVES. 4^^
RÉPONSES. (sBiTB.)
chef Beaulieu , le général Rampor^ , ajors chef de brigade de la 21^ demi* brigade (actuellement 3^^ i^égiment de ligne ) , qui se trouvait à la Madone de Savone, eut ordre du général de division La Harpe de se porter sur les hauteurs de Montenotte , avec sa troupe , pour protéger la retraite de celles de Voltri. Cette troupe qui consistait dans environ 900 hommes , était composée du a^ bataillon de sa brigade et de trois compagnies de carabiniers, alors i*^^ infanterie légère. . . . .
3^ Ayant exécuté cet ordre , Rampon trouva , sur les hauteurs de Montenotte , le général Beaulieu qui venait pour Tattaquer avec iS^ooo hommes. Il lui tint tête pendant trois heures , après quoi il se retira en bon ordre sur la redoute de Montelegino qui n'était pas achevée, et se trouvait encore sans artillerie (i). •
Cette redoute était située sur une crête étroite, par 011 l'ennemi devait passer.
(1) RAnipoo reçut y dans la nuit, deux pièces de 4 et un renfort de 700 horames; mais cela ne fut d'aucune utilité, raffairc étant iinic, et le général Beaulieu ayant cté luimême attaqué, le lendemain matin, ù Montenotte, où il s'otait replié.
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DEMANDES. (sDiTB.)
8" S'est-OD battu, ce jouf-Ià, à Montelegino, t sçuLement sur Mont^notteP
I)" A quelle lieuré le général Masséua s'est-|l trouvé sui' le flanc <le l'ennémi , à Montenotte , el quels (itaient, en ce moment, la positioit et les pn>grès du général La Hiirpe tit de l'enDemi sur Montel^iso ou Montenotte?
lo" La division La Harpe avait^lle repoussé l'en- Aemi de Montelegîno?
Il" L'eanemi occupait-il, dès le matin, simultanément lés positions de Montenotte et de MontelegÎDo; ou est-ce apràs avoir été repoussé de oelle^â, qu'il s'est replié sur la première ?
13° La division du général Augereau était-elle arrivée pendant le combat, et y a-t>«lle pris part?
PIÈCES lUS'riFlCA.TIVES. àSj
REPONSES, (suite.)
8° C'est là que Raiiipon fît prêter serment à ses braves de vaincre ou da mourir jei oesi là aussi que ces braves troupes arrêtèrent tout un jour les i5,ooo Autrichiens.
li-oîs Cois Beaulieu tenta d enlever la redoute , trois fois il fut vigoureusement repoussé.
Si l'enneçii (dt parvenu à forcer ce point, il entrait une heure après à Savone, où étaient tous nos magasins et le quartier-général.
4° et 12° NI le général Gervoni , ni aucunes troupes que celles sus-mentionnées, ne prirent part à l'afTaire.
5", 6*, lo' et II" Repoussé .de Montelt^ino, l'ennemi profita de la nuit pour se retirer sur te mamelon de Montenotte, vis-à-vis la redoute qu'il n'avait pu forcer, laissant 2 ou 3oo morts sur le champ de bataille. Rampon '■ s'étant ainsi maintenu dans la redoute , le général en chef Bonaparte mit à profit celte défense, et fit, pendant la nuit, son plan pour attaquer le lendemain à la pointe du jour (23 germinal) l'armée ennemie.
7* Le combat commença , vers les S heures du matin , sur le point où l'ennemi s'était replié ( Montenotte ).
9" Le général Masséna se trouvait sur le flanc de l'ennemi dès le commencement de la bataille.
La 32*, dont un bataillon venait dé combattre si glorieusement à Montelegîno , cueillit sa part de lauriers; et, toujours commandée par Rampon, soutint sa réputation pendant tout le cours de cette mémorable campagne d'Italie.
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LETTRES DIPLOMATIQUES
ADRESSEES A NAPOUÉON.
Aa qDirticr^iural de l'innce pièmatiUix , la 7 BorétlulV (la 36 avril 1796).
Ayant appris que S. M. le roi de Sardai^e vii»ii d'envoyer à Gènes des plénipotentiaires pour y traîui de la paix, soijis la médiation de ta cour d'Espagnr, ^ je crois, général, que l'intérêt de l'I^umanité exigerait, pendant le temps que dureront^les négociations, que les hostilités fussent suspendues de part et d'autre- . Je TOUS propose, en Conséquence, un armistice, soit illimité, soit pour, un terme fixe, à votre chou, dans la vye d'épargner l'eifuston inutile du sang humain.
CoLU.
Aa qurlisr-géoénil d« l'ariHce piémoDliise , If 7 flurcil >■ 1 {»6.Trili,96).
Jai communiqué à la cour de Sardaîgne, générw, la lettre que vous m'avei écrite en réponse de celk que je vous ai adressée pour tous notifier l'envoi a un plénipotentiaire de la part du roi à Gènes, charge oj faire des ourertures de paix, et pour vous inviter, eo attendant leur résultat, à épargner le sang buni^"'' |iar une suspension d'uVmtis.
Je suis autorisé par S. M. à vous dire maintenant que le ministre français à Gènes, auquel le plénipotentiaire du roi s'est adressé pour lesdites ouvertures de paix, lui a déclaré n avoir, ni personne à Gènes, aucune autorisation pour centrer en de semblables négociations,^ mais qu'il fallait s'adresser au directoire exécutif à Paris , lequel , seul , en avait le droit. * X
Sur quoi,' le plénipotentiaire a dit y diriger ses ultérieure^ démarches , à Teffet dont il s'agit. En attendant que, par ce^ moyen (qui ne peut avoir lieu à moins que d apporter quelque délai) , on puisse arriver à la conclusion qu'on espère de l'ouvrage salutaire de la paix entre les deut états; lé roi, désirant qu'on puisse épargner de part et d'autre les calamités de tout genre qu'entraînent les hostilités, n'a point hésité à donner son conseiitemem à ce que la suspension d'armes proposée, et que vous vous êtes montré disposé d'accepter sous certaines conditions , puisse avoir lieu et être arrêtée sans retasd.
En conséquence, S. M. m'ordonne de vous déclarer quelle consentira à. mettre en votre poiivoir deux de ses forteresses ;.siavoir, celles de Goni et de Tortone, comme vous l'aveu demandé^ pendant que dureront les négociations dont on va s'occuper, et suivant le mode dont on conviendra : au moyen de quoi toute hostilité cessera dès à présent jusqu'à la fin desdites négociations; et au cas que, par les difficultés qui pourraient naître de la situation actuelle de l'armée alliée , on ne pût remettre , comme dessus , la place de
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Tortone, S. M. s'est JétenDÏnée d'oiSrïr, ui lieu de celUrci, la forteresse de Démont; qu'à rexcepdoo dt la rémission de ces deux places, les choses recteraieu in itatu quo pour ce qui regarde les pays occupé» pu les armées respectives , sans qu'elles puissent outre* passer la ligne des limites qui sera fixée respectirement; et le tout de la manière qui sera ctHiveiuK plus spécifiquement entre nous.
iCMiMgooie, la ^ SoT4al n IT ( iS aTTÎI i7g<).
Je me hâte de vpus adresser, mon cher général, l'ordre du roi au gouverneur de Coni de vous remettre cette pbce ; j'espère que 'la câérité que j'ai mise dans cette affaire, vous sera une preuve de ma véracité dans tous les engagements que j'ai contracta parla convention que nous avons passée.
Je vous représente, en outre, que dans la journée de demain au plus tard,. le gouverneur de Céva recevra l'ordre officiel de remettre le fort à l'officiercommissaire que vous nommerez.
Je saisis, avec bien de l'enaprestement , l'occastcHi de vouâ répéter , mon cher général , que j 'ai tout lieu de me flatter que notre convention est un achenùnetnent à une paix prompte et ayantageuse aux deux empires.
Veuillez bien agréer mes hommages et l'assttrance de la considération la pli}$ élevée.
DnACoua.
PlàCKS JOSTIFICATIVES. ^6ï
P. Si Je viens de m'infoVtner de la' situation ac* toelle des magasins de cette TiUe, il me conste qu'il peut y avoir encore cinquante sacfs environ de blë et autres légumes. Comme je Vous ai promis de vous les envoyer, si vous les exigiez, je viens vous offrir de remplir très^incessamment ma promesse, et j'attends de connattre vos intentions.
Carmagnole, le xo floréal au rV ( 29 avril 1796 ).
Ma sollicitude, mon cher général, à remplir exactement tous les articles de la convention que j ai eu Thonneur de passer avec Vous, vous' étant une nouvelle preuve de ma véracité , j'en abrégerai les assurances pour mettre sous vos yeux une circonstance très-intéressante , et de laquelle dépend son exécution : le peu de moments que j ai eii le plaisir dé passer avec vous ne ma pas permis de m*en occuper. C'est l'article de la rémission de Côni , dans lequel on a . stipulé que les approvisionnements, pour la garnison de cette place vous seraient exclusivement remis , et que les magasins de la Madone de l'Oulme qui , à rëpoque de l'occupation de Mpndô.vi par l'armée française , avaient été transportés à Coni , resteraient à la disposition du roi.
Aussi convaincu de votre loyauté que de vos mérites , je viens avec confiance, mon cher généi^al^ vouSl exposer le fiait avec instance de pourvoir à cette juste demande : j'enterids de vouloir bien, verbalement /oti
par écrit, prévenir le général qui commande dans Goni , que les susdits magasins de viTrês n'ayant jamais fait partie de ceux jugés nécessaires à cetle ^place, il nous. sera facultatif de les extraire avec les précautions dont vous voudrez bien convenir avec mon aide-de-camp , le chevalier de Fabri > qui aura Vhonneur de vous remettre cette lettre.
^ Celle-ci, jointe pour le gouvern'eur de Tortone, décide la remise qui vous sera i[aite de cette place, conformément aux articles convenus à cet égard , qui déterminent aussi la ligne de démarcation. Je tous fais passer en même tçmps les ordres du roi au gouverneur de Céva.
Avec les assurances de toute ma jconfiance en un général qui en inspire autant que vous , veuillez accepter celle des sentiments qui accompagnent Vestiine et la considération avec lesquelles j'ai Thonneur d'être.
D]pi.ATOCIR.
Carmagnole, le i3 floréal IV ( a miU '796 ).
Bien assuré, mon général, que vous tenez à remplir les engagements contractés par larmistice dont nous avons conjointement fixé et st^ulé les conditions, je viens avec toute la confiance que je dois à vos mérites, vous observer que le nommé Bonnafous duquel, par ma lettre d'hier , j'ai déjà eu l'honneur de mettre sous vos yeux Tinconduite , a, sous le nom de maire d'Âlbe, enjoint à différentes communautés, sur les rives gau>
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ches de la Stura et ditTanaro (jadis de la province des Langhes, mais réunies à celle de Turin le jour que Farmisûce a été signé ) , de séquestrer tous les^ t»iens féodaux et dom^miaux , tant meubles qulmm^ubles , ainsi que vous le verrez par le titre qufs mon aide-decamp, aura l'honneur de vous remettre.
Assuré, dis-je, que , bien loin d'autoriser, sous aucun prétexte, la démarche dudit BonnafoUs, votre intention constante est d'observer scrupuleusement toutes les conditions de. l'armistice, je ^le borne, mon cher généjal, à vous instruire du fait, avec prière d'en ordonner .la proinpte réparation.
Je vous préviens encore que j^ad , autant que possible, satisfait à votre demande , relative au sieur Thereny. Je lui laisse le soin de.vour dire le produit de ses recherches.
Je laisse pareillement au chevalier Fabry, celui de vous proposer tous les arrangements qui me paijaissent aussi utiles aux deux armées que convenables aux circonstances, et je l'autorise à tout faire, afih de vous témoigner toujours plus notre loyauté et recevoir les témoignages de la vôtre. . r
Je ne pe réserve que la satistaction de vous assurer, etc.
Del^toub.
Carmagnole , le x4 floréal an IV ( 3 mai 1796).
Le roi mon maître, empressé de vous faire donner une réponse à la demande que je lui ai faite d|e votre
part de pouvoir acheter des cheyaux dans le Piémom, a est déterminé à vous envoyer, mon cher général, le marquis de Saint-Marsan , lieutenant-colonel de am lAÎe, o^cier de son état- major, qui aura llionneur de vous remettre cette lettre, et qui est chargé de vous fiiire part des intentions de S. M. sur ladite empiète, ainsi que des difierentes précautions qu*elle a jugé à propos de prendre, pour la sûreté de ses états.
En conséquence, je vous recommande ledit marquis de Saint-Marsan , et je vous préviens qu'il est autorisé de prendre avec vous, mon cher général, tous les arrangements qui pourraient être d'une conTeoance réciproque, en cas que des renseignements ultérieur fussent encore nécessaires.
Veuillez bien faire tenir la lettre ci-jointe au colonel du régiment des gardes, le comte de Hassan; veuillez bien aussi ne jamais douter de tous les sentiments, etc.
Delàtour.
Alexandrie» le x3 floréal an lY ( • mai 179^)-
Quoique je ne sois pas le commandant de rannee du roide Sardaigne moti maître, mais rofficier-géoM le plus ancien de ce département et gouverneur de la ville et province d^ Alexandrie , jai jugé foire chos« agréable et utile pour les intérêts du Roi et de la republique française et également à vous-même, monsieur, d'ouvrir votre lettre pour voir si je poutais m employer moi-même en quelque chose qui pût être
PlàCES JUSTIFICATIVES. 4^5
de TOtre gré; et, Toyant son contenu, je m'applaudis <Ven avoir exécuté le projet, puisque je me Irouve dans le cas de vous dire que non-seulement les troupes napolitaines, mais toute Tarmëe impériale, à la réserve d*une petite arrière-garde qui la suivie, ont évacué la ville de Valence et passé le Pô, ayant commencé à se mettre en marche vers minuit; que le commandant Ta vue lui-même défiler, et passer le Pô à dix heures du matin : ce que je puis vous assurer, puisque je le sais par le commis^ire-général du roi auprès de Far* mée impériale, qui y était présent, et qui ne s'est séparé de M. le commandant général qu'au moment qu'il passa lui'-méme le Pô.
f Je suis charmé de me trouver «dans le pas de vous
donner cette notion, en conséquence de laquelle je me bornerai à vous marquer, monsieur, jiia reco|inaissance aux expressions dont vous avez bien voulu user, parlant des troupes du roi, et vous remercier de l'oiTre que vous avez faite des troupes françaises pour remplir une des clauses de la suspension d'armes qui vient d'être conclue.
Recevant l'état des prisonniers de guerre faits par Varmée française .sur celle du roi, j'aurai soin de le faire passer en droiture jusqu'à Turin, au bureau de la guerre, pour qu'il soit communiqué au commandant en chef de ladite armée, qui en informera le^roi, qui agréera sûrement 1 empressement que vcrus démontrez de nous faire passer le plus tôt possible ceux qu on désirera par préférence.
SoLARs , gouverneur d'Alexandrie.
Mfontholon. — Tome IV, .'îo
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Alexandrie y le 14 floréal an IV ( 3 mai 1796 ].
En re[k)nse, monsieur, à la lettre que monsieur TOtr6 aide-de-csHup vient de me remettre, il me fâche d'être dans le cas de tous dire qu'il est absolument impossible qu i^n puisse vous fournir des bateaux pour former un pont sur le Pô , attendu que M. le général baron 'Beaulieu , aussitôt son armée partie, a fait défaire le pont, et amené à Pàvie toutes les bar^ ques qui avaient servi à la construction dudit pont de Valence , et à laquelle avaient été employées toutes ces barques quon avait prises par ici, sur le Tanaro, et celles sur le Pô, qu'on avait fait venir de Casale, et même au nombre de vingt-cinq de Turin ; et au surplus , il a fait couler à fond tous les petits bateaux qu il y avait aux environs de Valence, ne s en trouvant plus absolument aucun autre. Il est bien vrai qu.*il a promis l'indemnisation pour Tenlèvement desdites barques et tout lattirail de construftion. Me réservant dé vous parler ci-après de Farticle qui concerne les chariots dont vous auriez besoin^ et qui vous seront fournis par quelque entrepreneur donf on cherche à vous pourvoir. Permettez-moi, mon général, de vous recommatKier les sujets -du roi, et que je vous prie d'ejlercer de plus en plus vos bonnes intentions , qui me sont connues , âfip d*empécher les dégâts de la troupe, tant à la campagne que dans les maisons, surtout celles écartées de la population; plusieurs plaintes ayant déjà été portées à ce sujet
Remontons à l'article des chariots: non-; seulement
PljkCCS JUSTIFICATIVES., 4^7
je me suis expliqué que j'autoriserais les sujets du roi à en passer des contrats avec Tannée française, mais j ai donné .^es ordres pour qu on cherchât ceuic que j'ai cru j)ouvoir s'y employer, me i:apportant en cela à ce que vous en dira monsieur votre aide-de-camp.
SoLARS^ gouverneur d'Alexandrie.
Carmagnole , la 1 6 floréal an IV ( 5 mai x 7^^6 ).
Je dois vous dire, monsieur Iç général, que malgré notre désir ' de vous satisfaire en tout ce qui dépend di; nous, et de vous faciliter à faire subsister votre armée , nous sommes , à tous égards , dans rimpossi"^ bilité absolue de vous fournir des chevaj^x de trait et de cavalerie , que vous désireriez ; cependant , j'observe que ceux qui sont chargés de faire de^ empiètes pour votre armée réussissent à s'en procurer, et S. M. a d'ailleurs approuvé la permissipn que le gouverneur d'Alexandrie a accordée aux . différents entrepreneurs de conclure des marchés avec vous pour des moyens de transport».
D'ailleui^s, ay^nt tout lieu de croire que M. de Beauliéu se dispose à évacuer les états du roi, et S. .M. lui en faisant même la demande formelle , ainsi qu elle la faite p'cTur l'évacuation de Valence, j^éspère par là qu'il n'y a plus lieu à votre demande , ainsi que vous Vous êtes expliqué avec M. de Saint-Marsan. A tout hasard cependant que l'armée refusât d'évacuer entiè-
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reineqt les états du roi, je fais marcher mes troupes yers Novare, Mortare et Vigerano, pour m'assurer de ces villes : ees troupes seront transportées à Valence sut tous les bateaux qu'on pourm ramasser, puisqu*S n'en existe plus d'appartenant au roi, et ces mêmes bateaux seront ensuite à votre disposition.
Le marquis de Saint -Marsan, porteur de la présente, est autorisé à prendre avec vous les déterminations ultérieures relatives à la démarcation, et je lui ai donné mes ordres à cet effet.
Il en résulte que les sujets, du roi malintentionnés sur la frontière de la démarcation, se vantant de votre protection, redoublent de moyens pour exciter des révolutions intérieures. Ééla pai^it tout-à-fait contre le droit des gens, surtout en temps d'une trêve, et je vous renouvelle à ce sujet les instances que vous a déjà faites le marquis de S^nt-Marsàn, comptant infiniment sur les bons procédés qui me éont connus.
' Victor ëmmahuel (i).
Tarin, le tS floréal^n Vf ( 7. mai 179S).
En r<^onse à la lettre que vous m*avez fait parvenir par le canal de votre aide«-de-eamp, je commence par vous dire que, malgré le poids que le pacage d'un aussi gros corps de troupes doit causer aux pauvres
(i) Alors duc d'Aoste et frère du roi.'
habitants des pays quil doit traTerser, je me fais néanmoins un plaisir de cqnsentir, secondant les Intentions du roi, à -ce que tous fassiez passer la colonne que vous vous proposez par TAi^endères et Coni, pour aller joindre votre armée ; je destinerai un olBcier po^r l'accompagner, conformément à vos désirs. Pour ce qui regarde la colonne que vous désirez faire passer par le Saint - Bernard , je dois vous faire plusieurs réflexions: premièrement, qu'il paraîtrait peu conforme à Tarmistice, à la ligne de démarcation et aux vues pacifiques que vous avez bien voulu m'annoncer et dont Je suis très-persuadé, de demander le passage des troupes en tant de différents points, ce qui ne peut être que très-onéreux aux états du roi ; d'ailleurs la vaUée d'Âoste , par où elle devrait passer , est un pays dénué de tout, qui .aura beaucoup de peine à. fournir les vivres pour ces ti'oupes; le Ganavesar est un pays qui n'est pus dans le cas non plus de suppléer aux besoins dé ce corps de troupes , d'autant qu'il me faudrait répandre des troupes pour escorter les vôtres, à cause que ces habitants sont très^intolérants et aisés à prendre les armes; ce qui pourrait occasionner des disputes même sérieuses avec vos troupes; seconder ment, parce que tant le Ganavesar que le Yersalois est entrecoupé par un très-grand nombre de rivières qui, à la moindre 6rue, sont impraticables,- et risqueraîent de mettre vos troupes dans le plus grand embarras, en les enfermant entre deux et les rédui» sant à la iamine, ce qui les. obligerait de se Hvter au pillage, et soulèverait les habitants desdits pays. Je
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dois mettre toutes ces réflexions aous vos jeux, et TOUS observer en outre qu en faisaht défiler vos troupes par FArgentières, cela, d'après Tordre naturel^ allongerait leurs njjarches de quelques' jours ; que cependant elles pourraient risquer encore plus de retaij par la vallée d'Aoste, vu les accidents qui peuvent être causés par la. crue des eaux. Je suis. d*ailleun tfiès- persuadé que, si vous vous désistez de ce passage, vous ferez une chose très-a^éable au roi et à laquelle il sera très-sensible.
Etant arrivé à Turin,. il m'a été dit qu'en passante Toltone., les geps à la -suite de votre armée s'étaient emparés des caisses di^roi, et qu'ils avaient donné des ordres en cette ville comme dans un« ville conquise: je dois vous observer qu'ayant été mise en dépôt, comine celle de Coni , où vos troupes se sont comportées en vraies amies , je me flatt,e , connaissant votre loyauté et votre amou!r du bon ordre , que vous voudrez bien donner des ordres, afin qu'onr aille au-devant de tout ce qui pourrait cau^r^ des- donunages à S. M. ou à ses peuples, que d'ailleurs on pourrait éviter. Le maquis de Saint -Marsan- vous aura déjà remis ma première? lettre et mieux expliqué quelques plaintes pour des cEésordres que des soldats et plus particulièrement des Piémontais ont occasionnés , en cherchant , à exciter* des révolutions en Pi^ont, dans l'intention de faire, probablement rompre la suspension d ann^ qui % été arrêtée, et qui, j'espère, sera suivie 4^^ bonne et solide. paix entre les Français et nous.
Je suis, monsieur, etc.
Victor Emmanuel.
Extrait de quatre njotes ^ du gouverneur
d'Alexandrie^
PREMIERE NOTE
Le gouverheur d'Alexandrie demande :
i^ Que le séquestre ordonné à Chérasco,^e 7 floréal, sur les biens des personnes employées auprès du roi de Sardaiigne, ne soit point mis à exécution;
2** De' ne pas fidre construire une' tète de pont sur la gauche de la 8tura, vis-i-^s Cherasco;
3^ Il réclame les deniers royaux confisqués à Aequi , Tortone et Voghera.
DEnXKÈM]^ NOTE.
Le gouverneur d'Alexandrie dema'nde \. ^
\^ Qu'il soit permis au roi de Sardaigne de faire enlever un Jkiagasin existant à Conî, qui était destiné à la subsistance de Tarmée; un commissaire de* S." M. devait le faire transporter à Nôtre-Dame de L'Ornie , mais le général Macquart s'y est opposé. ^
a^ Il réclame des fourrages ramassés depuis long^ temps au bourg de Saint-D&lmas : cet endroit if ayant été occupé par l'armée française que postérieurement à l'armistice. ' -
3** Il demande, pour quelques pourvoyeurs de Tarmée, l'autorisation de retirer de la vallée de Vermeguena les fourrages qu'ils y ont achetés.
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TROISlàME JrOTIE.
Le gouTemeur d'Alexandrie demande que , coDfo^ mément aux conventions yerbales entre le général n chef et M. le ms^rquis de Saint-Marsan, d'AlbiàNke , de la Paille , b limita de démarcation soit la limite même des prorinces d'Albe et d'Acqui : de sorte que toutes iéH terres et TÎllc^es dépendant de la provbce d'Asti) sur la droite du Tanaro, et à plus forte raisos ceux dépendant de la province d'A}exandrie, quise trouve sur la gauche de la Bormida jusqu'à Cassine exclusivement, ne soient point sujets à contribaboos militaires.
Il prévient que par des piquets et des détacheoeots
placés sur les rives gauches du Tanaro et de b Bo^
mida , on empêche les militaires débandés de rarmee
, française* de s'écarter deis routes indiquées et de h
ligne de démarcation fixée par rarmistice.
<^DATRIÈME lyOTE.
Le gouverneur d'Alexandrie demande, prie le g^ néral en chef de donner les ordres nécessaires poof lurèter les mouvements qui se manifestent à Coni et au bourg Saint-^EMilmas , où il y a eu du tumulte contre les prêtres. Sw M. a vu avec satisfaction quoo avait rétabli la tranquillité d' Alba , menacée par des sujets malintentionnés; elle a la plus grande conliance dans la bonne foi et la loyauté du général eA <îhef.
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. Le gouverneur d'Alexandrie demandé au général Meynier de vouloir bien s'adresser au général en chef pour obtenir une réponse. . ' '
TRAITKS, COICVBWTIONS, ORORJES DU JOUR,
PROCLAMATIONS
Suspension d^ armes entre le général en chef de V armée française en Italie^ Bonaparte ^ et le lieutenant'générà^j au sen^ice. du roi de ,Sardaigne y comte de Latour.
Art. V^. Toutes les hostilités cesseront , entre l'ar-^ mée française en Italie et Tiinnée du roi de Sardaigne^ à dater du jour où les conditions ci -dessous seront remplies, jusqu'à cinq jours après la fin des négociations , pour parvenir à une paix définitive eqtre les deux puissances « savoir : La place de Coni sera occupée par les Français , le 7 floréal , ou si8 avril de la présente année; la place d'Alexandrie le sera également par les Français, en attendant celle de Tortone^ le plus tôt possible , au {^lùs tard le 1 1 floréal (3o avril), laquelle place d'Alexandrie ne pouf ra être occupée par l'armée française que jusqu'à ce qu'on ait pu lui remettre la'plade de Tortone.
IL L'armée française restera eii possession de ce qu'elle a conquis , savoir : tout le pays qui se trouve au-delà de la rive droite de la Stura jusqu'à son confluent dans le Tanaro,.et de là suivant la rive droite
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de ce fleuve ju^qu à son embouchure dans le Pô , pour le temps que les lrout>es françaises occuperont Alexandrie : mais lorsque cette place ûem rendue aux troupes du toi de Sardaigne, par loccupation de celle de Tortone par les Français, la limite continuera du oonfluent .de la Stura dans le Tanaro , jusqu à la hauteur d*Asti sur la rive droite dudit fleuve. Ensuite le grand chemin qui conduit à Nizza délia Paglia, et de ce dernier lieu à Cassina, servira de déniarcation ; de là, passant la rive de la Bormida sous Cassina, rarniêe française sera en possession de la Bormida jusqu*à son embouchure dans le Tanaro , et enfin de là jusqu au confluent de ce dernier fleuve dans le Pô. '' III. La ville et la citadelle de Coni seront remises entre les mains des troupes françaises, ainsi que la, ville et la citadelle de Tortône , avec lartillerie et les munitions de guerre et de bouche qui s y trouvent et dont il. sera dressé inventaire; il en sera de même pour la ville et la citadelle d'Alexandrie , qui seront occupées provisoirement par les Français ,. jusqu'à ce qu'ils soient en possession de la place et citadelle de Tortône. '
lY. Les troupes françaises auront la facilité de passer le Pô sous Valence.
y. Il sera accordé le passage , par le chemin le plus court y aux courriers , aides-de-camps ou autres officiers que le général en chef de larmée française voudrai^ envoyer à Paris , ainsi que pour leur retour.
VL Toutes les troupes, officiers et équipages de guerre^ à la solde du roi de Sardaigne, qui font partie
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de l'armée autrichienne en Italie, seront comprises dans ladite suspension.
Vn. La citadelle de Céva sera remise ainsi que son artillerie , munitions et vivres : sa' garnison se retirera en Piémont. ' ^
Vni. Il sera dressé dahs les places de Coui et de Tortone, ou celle d'Alexandrie occupée provisoirement, dans le cas où la place de Tortone ne pourra pas être remise dans le moment aux Français , un article détaillé de l'artillerie , armes ou munitions de guerre et de bouche, dont la république française tiendra compte au roi de Sardaigne; c'est-à-dire <le rendre l'artillerie, et de payer, au prix de TeStimation, les munitions, soit de bouche, àoit de guerre, qui pou]:* ront être consommées.
Fait au quartier- général fi Cherasco, le 9 floréal, l'an lY de la république française, 28 avril 1796.
' Bonaparte^ général en chef.
Latour, lieutenant-général.\
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ADRESSEES A NAPOLÉON
Paria , le 1 8 floféal an IV ( 7 mai x 796 ).
Le directoire a reçu, èitoyen général, vos intéressantes nouvelles des 8, 9 et lo floréal, et le duplicata de celles du 7 du même mois , qui lui annonçaient Ja prise de Mondovi , etc. Quels succès glorieux ! La joie générale , les espérances sont immenses : encore une victoire sur les Autrichiens , et lltalie est à nous.
Vous avez rendu d'éclatants services à la patrie; vous en trouvez , citoyen général , la plus douce ré* compense dans Testime des amis de la république, et dans celle du directoire; il vous félicite de nouveau; il vous charge de féliciter pour' lui la brave armée qui fait réussir vos plans heureux, par son intrépidité et par son audace. Gloire à tous les Français^ui, par des victoires et une conduite respectable, contribuent à asseoir la république sur des bases inébranlables !
Le directoire approuve l'armistice provisoire que vous avez conclu avec les plénipotentiaires du roi de Sardaigne : il est avantageux sous tous les rapports , et le directoire ne peut que louer les mesures vigoureuses
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que vous ayez prises en raccordant et en faisant exécuter sur-le-champ ses conditions les plus essentieUes. Il a vu avec plaisir que le citoyen Siailicetti, son commissaire près -de Farmëe d7talie, avait été consulté avant la conclt^sion de l'armistice. Ces sortes de 'trans^ actions, dkns les cas urgents où le directoire ne peut être consulté lui-même , sont particulièrement du' ressort des commissaires du gouvernement près les armées. Les généraux français doivent cependant être les seuls agents directs que les généraux ennemis reconnaîtront; mai^ il convient que les premiers ne puissent arrêter, aucune transaction ou négociation dans les circonstances désignées ci-dessus , que d'après les ordres du directoire, ou les conditions que les commissaires du gouvernement leur transmettront.
Au momçnt où le directoire vous écrit , vous êtes sans doute dans le Milanais; puissent les héureuiL destins de la république y avoir porté quelques colonnes françaises, avant que TAutrichien ait pu repasser le Pô ! Puissent-ils vous mettre en situation de couper ses communications directes avec Milan et la fcour de Vienne ! Votre lettre du q indiaue le dessein de marché le ip contre Beaulieu : vous l'aurez chassé devant vous. Ne le perdez pas un instant de vue; votre activité et la plus grande célérité dans vos marches peuvent seules anéantir cette armée autrichienne qu'il faut détruire. Marchez , point de repos' funeste ; il vous vei&te des lauriers à cueillir, et c'en est fait des restes de la perfide coalition si vous profitez , comme vous annoncez .vouloir le Ëiire, des ' avantages que
nous donnent les victoires ëclajtanted cle ïstnfiée rép blicain^ que tous commandez.
Le plan de campagne que tous ayez esquissé dans votre lettre du 9, est digne des Français et de Yanm que. vous commandez et conduisez à la victoire; mais il présente des obstacles majeurs et des difScuJté pour ainsi dire insurmontables; croyez, cependant, que le directoire sait accueillir tout ce qu'on lui pfésente de grand et de profitable à la république; il doit toutefois se circonscrire dans» un cercle moins étendu que celui que vous lui proposez de pstrconm, et auquel le ramène la nécessité impérieuse de te^ miner la guerre pendant cette campagne; il doit Craindre tout ce qu'un insuccès peut entraîner de désastres. Il compte sur les victoires de 1 armée d'Italie; tnais qu elles ne seraient pas les suites d'une entrée en Bavière par les montagnes du Tyrol ; et quel espoir pourrait-on concevoir d'une retraite honorable en os de revers ? Gomment d^ailleurs contenir avec les forces que vous commandez et quelques mille hommes que le directoire pourra y ajouter^ tant de pays soumis à nos armes et impatients de se dérober au voisinage et à l'action de la guerre? Et quels seraient nos mojew de résistance , si la oour de Turin , que nous forçons à la paix , se laissait circonvenir de nouveau et reprepait les armes pour couper nos communications?
Les puissances d'Italie nous rappellent vers votre droite, citoyen général , et cette marche doit nous débarrasser des perfides Anglais, si long - temps '^ maîtres de la Méditerranée. Elle doit nous mettre i
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même de recouvrer la Corse et arracher ces départements français à Tambitieuse maison de Brunswick- Lunebourg qui s*y est établie avec tant d'orgueil : voilà à cet égard les intentions du directoire.
Faites d'abord la conquête dii .Milanais, soit qu'il doive retoumef à la maison d'Autriche , comme cession nécessaire pour assurer notre paix avec elle, soit qu'il convienne de le donner ,par la suite aux Pié«^ montais comme pour récompense des efforts que nous pourrons les engager à faire pour aider cette conquête, ou comme dédommagement des départements du Mont-Blanc et des Alpes Maritimes, cojistitutionnellement réunis à la république. Repoussez les ennemis jusque sur les montagnes du Tyrol, et mettezles en crainte de s'y voir forcés.
Partagez ensuite l'armée dltalie en deux : que la plus faible partie reste dans le Milanais et en assure la possession par sa présence; elle y sera secondée par les troupes piémontaises , si le roi de SardaigAe accepte l'alliance offensive et défensive dont on. traitera incessamment avec ' ses agents ; et ces troupes seront particulièrement chargées de la conservation des gorges du Tyrol et de pousser plus avant les suc-, ces, dans le cas où les circonstances -le permettraient: notre intérêt commande de les laisser agir et de les amener même à être audacieuses ; mais ' les ti'oupes républicaines resteront dans^ le Milanais , y lèveront des contributions^ et vivront dans ce pays fertile et dont la possession a été si précieuse aux Autrichiens pendant cette guerre. Vous y arriverez au moment de
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la récolte; faites que larmée dltalie nait pas besoin des secours de rîDtérieur. Le directoire destine au général Kellermann le commandement des forces françaises dans le Milanais , au moment où tous aurez opéré la séparation de l'armée dltalie ^ grossie par celle des Alpes; et son intention est de laisser subsister, dans ce nouvel état de choses , l'arrêté qu'il a pris le 9. floréal, qui confère aux conimissaires Carreau et Salicetti le droit de requérir des mouvements de troupes, etc. Ces dispositions assurent l'union entre les deux généi^ux, si l'amour de la république et le désir de faire triompher nos armes ne les liaient plus intimement encore.
La seconde colonne, qui sera la plus forte possible, côtoiera en partie la mer. Après que vous vous serez assuré le libre passage à travers Cavi, s'il est nécessaire , ou que vous aurez même occupé cette place , elle se portera d'abord sur Livoume et menacera ensuite Naples et Rome.
Voici la conduite à tenir vis-à-vis Livourne et dans . la Toscane^ il faut y arriver secondairement et au moment où vous serez le moins attendu. La république n'<^t point en guerrç avec le grand-duc, et il importe de maintenir nos liaisons avec lui; son ministre à Paris n'a pas dissimulé la contrainte dans laquelle les Anglais tenaient son pays, et la tyrannie qu'ils exerçaient dans le port de Livourne. H est digne de la république de l'affranchir de cette sujétion , et il impoite surtout que les couleurs nationales soient respectées dans les ports de Toscane. Que les troupes
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françaises arrivent à Livonrne avec cet ordre qui commande la confiance et qui est indispensable dans les pajrs neutres. Prévenez le grand-duc de la nécessité ou nous nous trouvons de passer dans son territoire et de .mettre garnison dans livourne. Calculez Tenvoi de ce courrier et l'arrivée des troupes républicaines dans cette ville, de telle sorte que le courrier entre à Florence au moment ou très-peu avant que les troupes françaises entreront à Livourne; prenez-en possession avec les mêmes formalités que celles qui furent jadis employées en occupant Yado ; rendez-vous maître des vaisseaux anglais, napolitains, portugais, et autres bâtiments ennemis que vous trouverez dans le port; emparez-vous, en un mot, de tout c6 qui appartient aux différents états qui sont en guerre avec nous, et mettez même le séquestre sur ce qui appartient aux particuliers de ces états ; faites-en sur-le-champ dresser des inventaires; veillez surtout, citoyen général, veillez à ce que les richesses ne deviennent pas la proie de la cupidité et des dikpidateurs ; le grand^uc ne pourra se refuser à ces ftiesures rigoureuses; le directoire ne présume pas qu'il veuille y apporter des obstacles qui ne pourraient être élevés que par une perfjdie qu'il est de notre intérêt d'anéantir. Vous lui déclarerez, citoyen géiiéral, au nom du directoire exécutif, quil faut qu'il donne sur-le-champ des or-» dres pour que tout ce qui appartient dans nos états à nos ennemis soit immédiatement remis en notre puissance, et qu'il se porte garant du séquestre, sans quoi la république française se verrait forcée de traiter Montholon, — Tome IF, 3i
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la Toscane comme nne alliée de FAngieterre et de rAutriche.
Le grand -duc sera responsable du succès et de VaccompUssement de ces mesures; tous exigerez eo outre, dans ce pays, les secours qui seront indispensables à l'armée que vous commandez , et il sera délÎTré des bons ou billets d état acquittables après h paix générale^ en paiement des denrées et antres objets qui nous seront fournis.
Les bruits que vous aurez adroitement semés sur le nombre, que vous exagérerez, des troupes fr^in* çaises en Italie, augmenteront la crainte de nos en* nemis, et doubleront en quelque manière vos moyens d'agir.
£n passant sur le territoire de la république de Lucques, vous lui déclarerez, au nom du directoire exécutif, que la république française n*a aucune intention hostile à son égard.
Il convient d'ajourner nos débats avec Gènes jus* qu'après Texpédition de Livoume : dontentons - nous d'abord d'en tirer, sur des récépissés, les subsistances et moyens de transport dont l'armée française a besbin , sauf à traiter par la suite pour le mode du rem* boursement ; mais ce qui vous a été prescrit relatÎTSment à Livoume peut s'appliquer à la république de Gènes, quoiqu'il soit de notre intérêt de ne la pa* pousser au désespoir, et de s assurer que sa neutralité nous deviendra aussi utile qu'elle l'a été jusqu ici a nos ennemis.
liU conduite qu'elle a tenue dernièrement à notre
(égard n'est ^as' propre à nous fiiire oublier le trait de perfidie dont la frégate la Modeste a été victiine dans des temps qui nous étaient moins favorables. Le moment Ta venir où nous allons en demander une réparation authentique 9 et que ceux qui ont fait brûler la Modeste et appelé les Autrichiens soient jugés comme traîtres à la patrie.
On peut dire en effet aux Génois : Ou vous avez fait prendre cette frégate et massacrer son équipage par inimitié pour la France , ou vous Favez sacrifiée par faiblesse. Dana le premier cas, nous réclamons une vengeance légitime ; dans le second , nous devods exiger que vous traitiez vos ennemis comme vous nous avez traités nous-mêmes. Il faut que Triidemnité qui nous sera accordée soit suffisante. Il faut que les parents des Français qui ont péri à bord de la Modeste y participent; il faut que la réparation d'un tort, si grave soit prononcée, soit solennelle.
C est aussi après l'expédition de Livourne que nous 'essaierons de lever un emprunt dans la ville de Gènes, mais nous nous garderons dé la vexer; nous lui ferons sentir que nous sommes plus généreux que nos ennemis , qui s'étaient proposé de la livrer au roi sarde; nous demanderons, de manière à n'être pas refusés, que tout ce qui appartient à nos ennemis, aux Anglais surtout, tant dans le port et la ville de Gènes que dans le reste des états de cette république, nous soit immédiatement remis; nous ferons séquestrer les propriétés et les fonds des négociants et particuliers des pays qui nous font la guerre, et le
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gouvernement génois répondra de là fiSéiite du cpiestre ; nous continuerons à donner , en échange de ce que Gènes nous fournira,* des bons de rachat, desquels on traitera à la paix générale; enfin nous exigerons que les én^igrés soient tous chassés, sans exception, deï états de Gîènes et de ceux de Toscane, comme vous les avez sans doute fait expulser de la partie du Piémont que vous occupez, dans le cas où ils auraient été assez hardis pbur j rester.
Quant à la tionduite que nous dcfvons tenir à l'égard du duc de Parme, il est juste qu'il paie son entêtement à ne pas se détacher de la coalition ; ses états devront nous fournir tout ce dont nous avons be> soin ', et des secours en numéraire ; mais nos liaisons avec TEspagne nous défendent d'y iaire aucunedévastation inutile et de les ménager beaucoup plus que les autres possessions de nos ennemis. C'est le Milanais -surtout qu'il ne faut pas épargner ; levez-y des contributions en numéraire sur-le-champ et pendant la première terreur qu'inspirera l'approche de nos armes; que l'œil de l'économie en surveille l'emploi. Il faut que lès canaux et les grands établissements publics de ce pays, que nous ne conservecons pas, se ressentent un peu de la guerre ; mais soyons prudents.
Vous trouvez , sous le n^ i , une note intéressante et qui vous mettra à même de prendre quelques mesures salutaires ; n'oubliez rien de ce qui peut contribuer à la santé des défenseurs de la république.
Venise sera traitée comme une puissance neutre; mais elle ne doit pas s'attendre à l'être comme une
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puissance sunie: elle n'a rien fait pour mériter nos égards.
Si Rome fait des avances, la première chose à exiger, est que le pape ordonne immédiatement des prières publiques pour la pro'spérité et les succès de la république^ fi*ançais^. Quelques-uns de ses beaux monuments) ses statues, ses tableaux, ses médailles, ses bibliothèques, ses madones d'argent et même ses dochès, nous dédommageront des frais que nous coûtera la visite que vous lui aurez fait^. Dans le cas où la cour de Naples, efiFrajée de votre approche, fierait faire quelques propositions à la France , il fau« drait exiger qu'elle nous livrât sur-le-champ les vaisseaux et tout ce qui appartiendrait aux nations en guerre avec nous. Elle nous répondrait de lexéçution immédiate de ces mesures ; eUe s'engagerait solennellement à ne plus recevoir, pendant cette guerre, aucuns vaisseaux anglais ou ennemis de la république dans ses ports , et surtout de n'en permettre Fentrée à aucun sous paviUon neutre.
L'armée des Alpes a ordre de vous fournir immédiatement quatre demi-brigades , et voUs verrez , par l'éta^i-joint, quelles sont les dispositipns qui ont été hiterpav le ministre de la guerre pour faire filer phisieurs compagnies d'artillerie légère sur celle d'Italie, par le chemin le plus court : il a fallu les prendre où elles. étaient, et c'est à regret que le directoire vt>rt que quelques-unes d'elles vous arriveront bien tard.
Le ministre de la guerre a également donné des ordres pour qu'un quatrième commissaire-ordonna*
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UtuTy le citoyen FouUet, qui était à l*armée des Alpes, se rendît à celle- que Vous commandez; vous aurez en outre tes citoyens Lambert, Sucy et Gosselm. Dans le cas où Tun des deux derniers au le citoyen FouUec conviendrait mieux que le citoyen Lambert pour la place de commissaire-ordonnateur en chef, le directoire autorise le citoyen Salioetti à nommer à cette place celui des trois que vous lui indiquerez.
Si Taripée des Côtes de TOoéan peut vous fournir quelque cavalerie, le directoire la fera diriger sur Varmée dltalie et s'occtq>era de vous en procurer. II va traiter de la paix avec la Sardaigne et vous tieodn au courant des négociatio]Eis : la république française sera généreuse et cherchera à se faire un allié qah par intérêt et par amitié , lui soit toujours attaché.
Le directoire attend avec impatience la nouvelle de vos succès contre l'armée autrichienne. Frappez, <^t Ivappez vivement,
Carnot.
Paris, le 26 florétl an IV ( i5 mai 1796 )•
Votre dépêche du 17 floréal est parvenue, croycn général, au directoire exécutif. La possession de tt place de Tortone lui donne un nouveau degré de confiance sur le succès de vos dispositions pour le passage du Pô : elle vous a mis en mesure de prendre de revers la. ligne de défense des Autrichiens ^^P^^ leur avoir dérobé un mouvement audacieux et babh
lement conçu, s'ils s obstinent à garder les bords dji fleure du côté de Valence.
Le directoire apprécie, ccunnie vous, les obstacles qui défendent l'entrée du Milanais ; mais le talent et la bravoure qui gagnent les batailles savent aussi fraqcbir les diiBcuItés de toute espèce, et Tannée triomphante que vous commandei doit regarder le Milanais comme une conquête assurée, et qui est nécessaire au glorieux dénouement politique que la république attend de ses victoires,
La conduite de la ToAcane envers la France ne mérite plus d*égards, et le directoire vous autorise à diriger sur Livoume, dès que les circonstanoes vous paraîtront favorables, un corps dont vqus déterminerez la force , et à la faveur duquel vous ferez exécuter les dispositions contenues dans les deriMères dépédies du directoire à Tégard du grand-d^c : les renforts que vous devez recevoir de Varméc des Alpes vous mettront incessamment en état d'ordonner cette opération; mais vous sentirez en même temps que votre principal objet, dans votre situation acti^^elk, est d'achever la défaite de Beaulieu.
Le directoire vous rappelle, citoyen général, que le maintien de la discipline peut seul asSfUrer à une armée les conquêtes de son courage , et que spfi ob* servation tend toujours à se relâcher dans l'ivresse des succès. Vous êtes fortement pénétré de cette vérité^ et vous ne cesserez d'en faire une application rigoureuse qu'exigent à la fois l'intérêt de la république et celui de votre gloire personn^e.
Garnot.
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Pliris, le s6 floréal an IV ( i5mai 1796).
Le directoire a reçu, citayen général, Totre lettre datée de Lodi, le 2 a du oourant. Vous sayez profiter de la victoire, et cette suite rapide et non interrompue de sjoccès promet à la France la conquête de presque toute l'Italie , et les immenses ressources que contient cette grande et richç presqu'île.
Gloire immortelle aux vainqueurs de Lodi ! Uooneur au général en chef qui a su préparer lattaque audacieuse du pont de cette ville , en parcourant \es rangs des guerriers français et s'exposant au feu le plus meurtrier de l'ennemi, et disposant toutponrJe vaincre! Honneur à l'intrépide Berthier, qui s'est précipité à la tête de cette redoutable et fornw&Ue colonne républicaine qui a culbuté e^ renversé ks ennemis ! Honneur aux généraux Masséna , Cervonif Daflemagne ; aux chefs de brigade Saluée , Dupas et Sugni; à l'adjudant - major Toiret, du troisième bitaillon des grenadiers ! Gloire au valeureux deuxième bataillon dés carabiniers, à ces grenadiers victoriens qui ont décidé le sort de cette journée ! Gloire à II brave division que commandait le général Augereau et à son chef! Gloire au comndssaire du gouvernement Salicetti!
Vous avez vaincu, républicains français, vous sa»' vez votre patrie, vous consolidez la république, vou* anéantissez cette monstrueuse coalition qui voiuat^ nous dévorer ; vous faites la paix en frappant, à coups redoublés, ces Autrichiens insensés qui, par une op*»
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niàtretë qui leur est funeste, se sontjosqu'ici refusés à Taccepter.
Le directoire devient avec plaisir Forgane de tous les amis de la république , et il ne se lasse pas de vous donner les louanges qui sont dues à votre courage et à rintrépidité audacieuse qui vous caractérise.
Oui, général, vous savez profiter de la victoire: qu'importe le jour où vous serez à Milan, puisque cette ville est à la république, et que vous en faites investir le château? Votre plan est le seul à suivre; il ne faut pas quitter Beaulieu qu'il ne soil anéanti et que vous ne l'ayez tellement dispersé, qu'U se trouve dans l'impossibilité absolue de rien entreprendre , et même de paraître pendant cette campagne ; continuez donc à le poursuivre partout où il sera, avec cet acharnement que vous avez employé jusqu'ici , et ne cessez de le faire que lorsque l'armée autrichienne sera entièrement détruite.
Les dépêches que le directoire vous a adressées les i8, a6 et 27 floréal, contiennent les bases des mouvements qui vous resteront à faire après la déroute entière de Beaulieu et la- conquête du Milanais : aussitôt que cette opération importante sera terminée et que les conditions de la paix conclue avec la Sardaigne auront été ratifiées par le corps législatif et la cour de Turin, vous partagerez en deux parties les troupes qui vous obéissent. Vous commandez celles qui doivent s'assurer de toute l'Italie , et le général Kellermann, requis par le commissaire du gouvernement Salicetti , commandera celle du Milanais , sous le nom
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d'armée des Alpes, et dirigera, si les forces que tous lui laissez le lui permettent, quelques divisions et des partis dans les goi|[eft du Tjtol , etc.
Une partie des troupes peu nombreuses qui com* poUent présentement 1 armée des Alpes, augmentée par les renforts que la situation de Lyon permettra d'en extraire, pourra s'avancer dans le Piémont, et contribuer à l'exécution du traité de paix, en ocxrupant les pfa^ces qui doivent nous être remises en con* formité de l'article la; et il ne devra rester dans le Mont-Blaiic, les Hautes-Alpes , Basses^AIpes et le Faustsigny, que les troupes indispensables pour 7 main* tenir la tranquillité que des malveillants pourraient tenter de troubler. .
Vous vous concerterez pour ces opérations essentieUes avec le commissaire du gouvernement Salioetti et le général en chef Kellermann , avec lesquels vous fixerez les démarcations entre les deux armées et les arrondissements attribués au service de chacune d'elles. Le directoire vous a réservé la conduite des colonnes qui doivent aller châtier les Anglais dans Lî« vourne, parce qu'il regarde cette opération comme majeure, parce que le sort de l'île de Corse en d<s pend, en quelque sorte; parce quelle fera trembler Londres, et portera un coup mortel aux Anglais, seuls soutiens et conducteurs de la coalition, qui semble enfin vouloir s'écrouler. Il attache à l'exécu* tion immédiate de ce plan un ii^C^ret bien plus grand qu'à l'expédition dangfereuse du 'Fyrol; on l'exécutant, tous ferez chanceler la tiare au prétendu chef de
l'église univers^^lle , tt vous imposerez . au roi de Napies des conditions de paix aussi avantageuses à la France qu'elles seront è^astreuses pour les perfides Anglais et leurs alliés,
La marche que voms proposez vers le Tyrol est grande, saiis doute; mais elle est environnée d'obstacles difficiles à surmonter* Le directoire en a développé en partie les dangers dans sa dépêche du i8 floréal, à laquelle il se réfère. Il regarde d'ailleurs cette entreprise coqinie absolument ilépendante de vos nouveaux succès en Italie. Voici cependant comme il convient de la préparer: vous ne prendrez avec vous, pour marcher sur LiVourne et les états de l'Eglise, que les troupes indispensablement nécessaires pour assurer vos succès à Livourne, à Rome et à Naples : le reste passera, ainsi qu'il a. été dit, sous les ordres du général en chef KeHérmann , qui poursuivra avec chaleur les débris des Autrichiens dans les montagnes du Tyrol , et poussera de forts partis en Alle^ magne, aussi loin qu'il le pourra, tant pour lever des contributions que pour inquiéter les communications des armées autrichiennes sur le Rbin. Si l'armée que vous commaWerez a besoin de renforts, ils seront sur-le-champ extraits de cdte qui sera sous les ordres du général Kellermanu , d'après la réquisition qui en sera faitç par les commissaires du gouvernement. Vous ne laisserez, conjointement avec ce général, dans le Milanais , et pour assurer vos communications avec la France, que les troupes qui seront strictement indispensables pour remplir cet objet ^ et le général
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Kellennann disposera militairement, dans tes monlignes du Tyrol, la phis grande partie de celles qui hn obéiront , afin de les mettre à Tabri des chaleurs de la plaine et des maladies qu elles ne pourroat manquer d'occasionner.
Vos marches yers le sud de l'Italie doÎTent étit vives et rapides ; les ressources immenses qu'elles ?oo$ procureront seront dirigées sans délai sur h Fnnce. Ne laissez rien en Italie de ce que notre situation politique nous permet d'emporter et qui peut nous itre utile. SA ce plan s'exécute comme le directoire Fopère, il deviendra dès*lors d'autant plus possibkde reprendre vers l'automne , avec l'espoir de réassir, l'entreprise de pénétrer dans le cœur de l'AIleinagne, que nos armées du Rhin auront pu , à cette époqne, frapper des coups vigoureux. Celle d'Italie leur a nonseulement montré le chemin de la victoire, elle la leur a facilitée. L'Autrichien , consterné de tos succès.
a probablement déjà donné des ordres pour extraire de ses armées sur le Rhin des renforts nombreux potf s'opposer à vos progrès , et de là naît la nécessité ëf donner au général Kellermann le plus de forces possible, afin qu'il se trouve toujours dans la situation de l'offensive du côté du Tyrol.
On ne se bat pas' encore sur le Rhin. L'armée àt
Sambre- et -Meuse fait avec difficulté ses magasins; elle n'a pas, comme la brave armée d'Italie, une plaine fertile devant elle ; elle ^oit s'assurer à l'avonoc des moyens de subsister dans le stérile pays de Berf et dans la Wéiéravie septentrionale. Celle de Bhin-et-
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Moselle e«t dans le dénùment le plus extrême : sa cavalerie est absolument nulle, faute de chevaux; elle manque aussi de numéraire pour ses services. L^s abus et les dilapidations de tous genres Tassiégent et la minent encore. Les carabiniers à pied de Tarmée dltalie ont procure, par lem* valeur, des moyens de
remonter les carabiniers à cheval de deH^ de Rhin-
et-Moselle ; si vous pouvez leur envoyer des chevaux y ainsi quaux autres tnoupes à cheval de cette armée, n'hésitez pas à. le faire, et concertez^vous avec le général en chef Moreau pour les faire recevoir. Il en est de même des moyens de transport et de la pénurie de numéraire dans laquelle elle se trouve.
Le moment où Tennemi distraira des forces de ses armées sur le Rhin pour les opposer aux nôtres en Italie, est celui que le directoire voudrait choisir pour rompre Tarmistice dans le Nord; il emploie tous ses moyens pour y réussir; mais il craint que la campagne ne puisse s'ouvrir avant la moisson , qui donnera aux troupes françaises les moyens de si4>sistance dont elles sont privées.
Si vos officiers généraux de troupes à cheval ne font pas leur devoir, mettez-les sans pitié en jugement; destituez -les, renvpyez-les sur les derrières; épurez cette arme , et faites qu'elle soit digne de l'armée d'Italie ; le directoire vient de donner des ordres pour faire partir en poste, pour la rejoindre, deux officiers généraux de cavalerie avantageusenlent connus : le général de division Sahuguet, et le général de brigade Beaurevoir; vous fournirez bientôt à ce der-
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hier l'occasion de itiériter le grade de général de diriftion , auquel ses services distinguée lui donnent déjà quelques droits. >.
Si vos commissaires des guerres ne sont pas bons, faites- en créer quelques -utis par le commissaire do gouvetnement Salicetti. Le directoire dait que vous ne mettrez en place que des -gens probes , instruits ei actifs. La république de Venise pourra peut-être nous fournir de largent; vous pourrez même lever un emprunt à Vérone, où a résidé le prétendu Louis XVIIl. Le directoire livre cet objet à vos méditations, eteo conlGe Texécution au commissaire dn gouvernement Salicetti et à vous.
Il écrit de nouvelles lettres de felicitation auxbrtves de l'armée d'Italie ; il attend les plans de vos batailles et de vos marches ; vous ne deve% pas manquer de dessinateurs en Italie. Eh ! que font donc vos jeunes officiers du génie?
Le directoire accordera incessamment de l'avancement aux militaires pour lesquels vous en demandei, et donnei'a de nouvelles marques de satisfactian ^ ^ ceux qui se sont distingués.
Il applaudit à l'harmonie parfsiite qui règne entre vous , le général Kellermann , le commissaire du g<ni* verneinent Salicetti, et le général de division chei d'état-major Berthier. Il apprendra avec une joie bien vive la défaite entière de l'armée de Beaulieu et la pn5« de Milan.
Carnot.
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Paris, 1« 9 prairiftl an IT ( a8 mai 1796 ).
Le directoire a reçu , citoyen général ^ ^otre lettre tiu 25 floréal, qui lui annonce la prise de Pizzighi^ne et la possession de Crémone et de toute la Lombardié; il félicite de nouveau l'armée dltalie et celui qui la commande; eUe'a préparé glorieusement la fête de la Victoire, que la république entière célébrera le 10 prairiaL
Le directoire croit inutile de répéter aujourd'hui ce qu'il TOUS a dit , dans ses dernières dépêches , sur la nécessité d*épier toutes les démarches de Beaulieu et de ne le pas perdre un seul instant de vue. Si vous craignez quHl ne reçoive des* renforts, attaquez -le avant qu*il puisse les joindre , et ne nég[ligez rien pour einpécher cette réunion; il ne faut pas donner le temps à l'ennemi de se refaire ; il ne faut pas s'affai* btir devant lui, et surtout ne pas lui donner, par un morcellement désastreux , les moyens de nous battre en détail et de reprendre le terrain qu'il a perdu»
La séparation en deux de l'armée d'Italie ne doit avoir lieu que lorsque Beaulieu ^era entièrement hors d'état de rien entreprendre. Ainsi donc, général, votre premier objet est de détruire son armée et de la disperser entièrement; il profiterait des moments de repos que vous lui accorderiez pour revenir de la terreur que les armes de la république lui ont inspirée, et bientôt il essaierait de devenir audacieux.
Ajournez jusquau moment que vou*" croirez favo»
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râble rexpédition sur Livourne, Rome et Naples ; mais faites qu'elle soit rapide et que son succès complet, surtout contre les Anglais , vous permette de revenir bientôt faire tête aux troupes que la cour de Vienne pourrait envoyer.
Vous paraissez désireux, citoyen général, de continuer à conduire toute' la ^uite des opérations militaires de la campagne actuelle en Italie. Le directoire a mûrement réfléchi sur cette proposition ^ et la con^ JUince qu^il a dans vos talents et votre zèle républicain ont décidé cette question en faveur de PqfftmuUiue, Le général en chef iCéllermann restera à Chambéry, et fera occuper seulement les places qui doivent novs jêtre remises par le traité de paix. Larmée d'Italie continuera à tenir garnison dans celle où elle est entrée eh vertii de Tarmistice, ainsi que dans Valence ou Alexandrie , que nous accorde provisoirement ce traité. •
L'expédition de Livourne est la première à faire après la défaite de Beaulieu; le directoire vous en a développé les raisons dans ses dernières dépêches; il vous laisse le choix du temps et des moyens d'exécution, et il apprendra avec une vive satisfaction la nouvelle de qe triomphe sur les perfides Anglais.
Le reste des opérations militaires vers rAUemagne et dans le Mantouan est absolument dépendant de vos succès contre Beaulieu. Le directoire sent combien il serait difficile de les diriger de Paris ; il vous laisse à cet égard la plus grande latitude , en vous recommandant la plus extrême prudence. Son intention
PlfeC?:S JUSTIFICATIVES. 497
est, toutefois, que larmée ne dépasse le Tyrol qii après l'expédition du sud de Tltalie.
Carnot.
Pari» , le la prairial an lY ( 3i mai i7\)6 ).
Vos dépêches des ^8 et 29 floréal et 3 prairial sont parvenues , citoyen général , au directoire exécutif : il avait prévu que la conquête de toute la Lombardîe était une conséquence glorieuse et nécessaire du savant passage du Pô, à -Plaisance, et de Théroîque passage de TAdda, à Lodi; et il voit, avec une satisfaction toujours constante, que vous avez recueilli les fruits de la victoire, en marchant à de nouveaux succès. Son intention est conforme au parti que vous avez pris de ne pas laisser plus long-temps respirer Tennemi dans Mantoue ; ajourner la défaite d'une 4rmée vaincue, c'est, en compromettre l'événement. L'observation de ce principe doit être rigoureuse , car il est pariaitement analogue au caractère national , et surtout applicable au théâtre de la guerre en Italie. l'CS renforts que Beaulieu a reçus ne pourrom ôter à ses troupes le sentiment de leur infériorité; vous les forcerez dans leurs nouvelles positions , e^ vous en poursuivrez les débris jusque dans les gorges des montagnes, où il faudra leur enlever tout espoir de revenir sur leurs pas,, tandis qu'une partie de vos forcer ira imposer les lois de la république dans L'Italie méridionale.
Montholon, — Tome IV, 3»
Vous recevrez ri-* joint copie ée la letti^ que Itf «ilirectoire écrit à son coniarissaireSalîcetti : vous j veriei que son vœu, conforme à celui des lois, est que les actes , tels qu armistices , contributions de guerre et autres semblables , qui concernent à la fois Fautorite civile et militaire, soient revêtus de la signature des généraux en chef et des commissaires du gouvernement. Vous y vertrez en outre que les mesures que vous avez prises à legard de ladminiâtration imérieure du Milanais sont approuvées.
Quant à la question que vous piroposez sur Tëtat politique de «cette contrée, le directoiï'e doit attendre, pour y répondre définitivement , que les comptes que vous hii rendrez des dispositions de ses habitants lui fiassent juger si ce peuple €^t susceptible de l'indépendance. Dirigez , en attendant , son opinion vers la Irberté, sans perdre de vue que le sort de ces états dépend des conditions de la paix avec lempereur, de nos succès sur le Rhin , des conditions essentielles de notre traité avec le duc de Parme, et dé la part que pourra y prendre l'Espagne. Veillez aussi snr la marche des autorités que votts avez conservées ou créées , et sur les manœuvres^ sourdes de ccUes que vous avez supprimées.
Le directoire approuve Tenvoi que voms désirez fiMre d un million aux armées qui sont sur le Rhin ; il pense que ce ti^it d'une fraternité généreuse de la part de Tarmée d'Italie, produira parmi elles d'heureiUL effets': elles commencent aujourd'hui leur campagne, elles vont entamer un plan audacieux d'offensive qui
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fera repentir lempereur de la rupture qu'il a faite de rarmistice, et ralentira ses efforts impuissants pour réparer ses pertes dltalie.
Dix bataillons de larmée des Côtes de TOcéan ont ordre de vous joindre ; ils passeront par Chambéri.
Nous comptons recevoir sous peu de jours le courrier qui nous annoncera de nouveaux succès sur le Mincio , et la chute de la citadelle de Blilan ; appuyezvous avec confiance sur celle que nous vous devons à tant d'honorables titres , et maintenez , citoyen général , la salutaire harmonie qui règne entre le citoyen Salicetti et vous , et à laquelle nous attachons un pariait intérêt.
Carnot.
Pari* , le x6 prairial an IT ( 4 jain 1 796 ).
11 parait, citoyen général ^ que pendant que. la paix se négociait avec le roi sarde, on a appris à Turin quune des conditions de cette paix assurerait aux patriotes du Piémont une garantie pour leur tranquillité future , et que , pour se venger dés efforts, que quelques-uns d'eux avaient faits pour la liberté, on s est empressé de les livrer aux bourreaux, avant la ratification de cette, paix. La peur qu'inspire la brave armée d'Italie aux cours de Rome et dç Naples, etc., paraît exciter les mêmes horreurs -dans le sud de Tltalie, et les prisons où gémissent des hommes dont tout le crime est d avoir songé à reven^
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diquer leurs droits, sont vidées par de semblabks exécutions.
L'intention du directoire est que vous notifiiez surle-champ aux petits princes de l'Italie qulls arrêtent le cours de ces atrocités , et qu ils répondront de tout le sang qu'ils feront verser.
La défense de poursuivre les patriotes itaSens devra entrer comme une clause nécessaire dans les armistices qui pourront être conclus par les coramissains du gouvernement près Tarmée d'Italie et par vous.
Garnot,
Parif , le a3 prairial an IV ( ii juin xjg6).
Les nouveaux succès dont vous rendez compte , citoyen général , au directoire exécutif dans vos depèches du 1 7, semblent mettre le comble à la gloire
de l'armée d'Italie ; mais il lui reste encore à acqucnr celle de conserver ses conquêtes : elle ne sera m moins brillante, ni nvoins utile à la république, et elle est également réservée au génie qui a dirigé d'aussi étonnantes opérations , et au courage qui les a exécutées.
Après avoir expulsé tous les débris de l'armée autrichienne hors de la Lombardie, vous en gardere* sans doute toutes les issues avec les moyens de for<* et de précautions nécessaires pour en interdire 1 accc5 à Beaulieu, malgré les renforts qu'il reçoit ou qu» doit recevoir dans le Tyrol. Les armistices qui v^"^
BIÈÇJES JUSTIFICATIVES. 5oi
3e conclure avec le prince de Rome et le roi de Napies, en laissant à votre disposition les forces qui étaient destinées à marcher contre eux, donneront une grande latitude à vos dispositions pour que les Français restent à la fois tranquilles possesseurs du Milanais , et pour y prévenir les ravages de la canicule. L'expédition de Livourne ne doit pas être négligée, mais, seulement lorsque vous jugerez Toçcasion favorable; la première de vos considérations est de veiller sur les entreprises d'un ennemi qui mettra tout en oeuvre pour réparer ses pertes. Le glorieux début de la campagne sur le Rhin va de nouveau consterner l'Autriche et.opérei* une puissante diversion en votre faveur : la gauche de l'armée de Sambre-et-Meuse a battu, sur la rive droite du Rhin, le corps d'armée du duc de Wirtemberg, dans deux combats iqnpor* tants, à Ukerath et à Altenkirchen. Un corps de plus de 3o,ooo hommes, aux ordres du brave général Rléber, formé de la gauche et d'une partie du centre du général Jourdan, s'avance à grands pas sur la Lahn, et peut-être bientôt l'armée entière, que. ce dernier comitiande , marchera sur le Mein : celle de ïlhin-et- Moselle se prépare à agir de son côté par des mouvements combinés, dont le but est de reporter inces* samnient le théâtre de la- guerre au-delà du Rhin. .
Le ministre des finances va mettre à profit l'annonce que vous faites de 6 millions à la disposition du gouvernement. Il serait à désirer qu'il sût avec précision dans quels lieux et entre quelles mains cette somme se trouve, et si les quatre millions dont vous avez déjà
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p^rlé dans vos précédentes lettres y sont .compris. Le directoire a' donné des ordres pour l'escorte en^eçà de Lyon des deux millions qui sont en route.
Le noble Quirini, envoyé de Venise, a remis une plainte sur la licence des troupes françaises dans le Bressan : vous en trouverez ci*joint copie , et vous sentirez la nécessité de réprimer ces désordres , s'ils ont réellement eu lieu. Quant au sénat de Venise y il n j a pas d'inconvénients à en agir avec fermeté à son égard.
Les mesures vives et sévères que vous avez prises pour comprimer Tinsurrection des habitants du Milanais étaient nécessait^s ; les lois 4^ la guerre ec le salut lie Farmée les rendront toujours légitimes en pareilles circonstances.
Vous verrez dans qotre dépêche au citoyen Salicetti quelles sont nos intentions relativement aux propositions qui vous ont été faites de la part de Rome et de Naples : il est inutile 4*^n rappeler ici ie contenu.
La situation des départements méridionaux a fait révoquer Tordre donné au, général Châteauneuf-Randon de conduire à l'armée d'Italie les deux demibrigades qui vous étaient antérieurement destinées. Ce général conserve le commandement de la 9* divir sion militaire, jusqu'à ce que le retour de la tranquillité y soit raffermi.
Le directoire vous remercie de l'attention que vous «ayez eue de lui envoyer des chevaux pour son usage.
GiJLNOT.
jn"
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Au directoire.
> A.a qaaràçr-géDénil , 4 Lodi, le ai floréal an IV ( Il mai X796). ^.
La bataille de Lodi donne à la république* toute la Lombardie. Les ennemis ont laissé 2^000- bommes dans le cbàteau de Milan , que je vais nécessairement investir. Vous pouvez compter , . dans vos calculs , comme si j'étais à Milan f je n'y vais pas demain, parce que je veux poursuivre Beaulieu , et chercher à |)rofiter de son délire pour le battre encore une fois.
Bientôt il est possible qua j^taque MaQ(oue. Si j enlève cetta place , ri^n ne m'arrête plu$ pour pénétrer dans la Bavière : dans deux décade 9 i^ puii être dans le cœur de rAUemagne. Ne pourriez-vous pas combiner mes mouvements avec lopératioii 4p c^^ deux armées } le ni'ilnagine qu a l'Jieur^ qu'il est pn se bat sur le Rhin; si FaimistiQe contintuiit, Tamtée d'Italie serait écrasée. Si les deux armées du Bhin entrent en campagne, je vous prie de me faire ^r^ de leur position et de ce que yox^ ^pére^ qu'elles puissent faire, afin que cela puisse me servir d^ règle pour entrer dans le *l>froI , ou me borner à TAdige. 'Il serait digne de la république d aller signer le traité de paix, les trois armées réunies, dans le cœur de la Bavière, ou de TAutriche étonnée. Quaut à moi, s'il entre dans vos projets que les deux armées du Khiq
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fassent des moiiTenients en avant, je franchirai k Tyrol, avant que l'empereur ne s'en soit sérieusement doute.
S'il était possible d'avoir, un bon commissaire-ordonnateur? Celui qui est ici serait bon en second , mais il n'a pas assez de feu et de tête pour être en chef.
BONAPARTB.
Au même.
Ao qaartier^ffénôral , à Lodi , le 25 floréal an IV (14 mai 1796).
Je reçois à l'instant le courrier parti, le 18, de Paris. Vos espérances sont réalisées , puisqu'à Theure qu'il est , toute la Lombardie est à la république. Hier j'ai &it partir une division pour cerner le château de Milan. Beaulieu est à Mantoue avec son armée ; il a inondé tout le pays environnant; il y trouvera la mort, car c'est le plus malsain de l'Italie.
Beaulieu la encore une armée nombreuse : il a commencé la campagne avec des forces supérieures \ Tempereur lui envoie lo^ooo hommes de renfort, qui sont en marche. Je crois très-imp6lidque de diviser en deux l'armée d'Italie ; il est également contraire aux intérêts de la république d'y mettre deux généraux différents.
L'expédition sur Livourné, Rome et Naples est très-peu de chose : elle dort être faite pat des divisions ^ en échelons , de sorte que l'on puisse, par une marche
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rétrograde, se trouvw en force contre les Autnchiens, et menacer de les 'envelopper au moindre mouvement qu'ils feraient. Il faudra pour cela non -seulement un seul général, mais encore que rien ne le gène dans sa marche et dans ses opérations. J*ai fait la campagne, sans consulter personne; je n eusse rien fait de bon , s*il eût iallu me concilier avec la manière de voir d'un autre. J'ai remporté quelques avantages sur des forces supérieures, et dans un déniKment absolu de tout, parce que, pei:suadé que votre confiance se reposait sur moi, ma marche a été aussi prompte que ma pensée.
Si vous m'imposez des entraves de toutes, espèces; s'U faut que je réfère de tous mes pas aux commissaires du gouvernement; s'ils ont droit de changer mes mouvements, de moter ou de m'envojer des troupes, n'attendez plus rien de bon. Si vous afEaii'blissez vos moyens, en partageant vos forces; si vous rompez , ep Italie , l'unité de la pensée militaire , je vous le dis avec douleur,, vous aurez perdu la plus belle occasion d'imposer des lois à l'Italie.
Dans la position dés affaires de la république en Italie, il est indispensable que vous ayez un gén^ralqui ait. entièrement votre confiance : si ce n'était pas moi, je ne m'en plaindrais pas; mais je m'emploierais à redoubler de zèle pour mériter votre estime dans le poste que vous me confierez. Chacun a sa manière de faire la guerre. Le général Kellermann a plus d'expérience et la fera mieux que moi ; maïs tous les deux ensemble nous la ferons fort mal.
5o6 M£AieiR£S DE NAPOLÉON.
Je n« puis rendre à la patrie des .services essenbè qu'investi entièrement et absolument de voire coofiance. Je sens qu'il £iut beaucoup de courage pour Yous écrire cette lettre , il serait ^i facile de m'accuKr d'ambition et d'or^^eil ! mais je vous dois rexpiessk» de tous mes sentiments, k vous qui m'aves àam dans tous les temps des témoignages d'estime que je ne. dois pas oublier.
Les différentes divisions d'Italie prennent possession de la Lombardie. Lorsque vous recevrez cette lettre , nous serons déjà en route , et yptie réfim nous trouvei^ probablement près de Livounie. U parti que twêb prendrez dans cette drconstance est plus décisif pour les opérations de la campagne, que 1 5,000 hommes de renfort que l'empei^eur eoTemit à fieaulieu.
Boir^PABlE.
y^u ministre d'Espagne , à Parme.
Aa qiurtier-g^Dénl , à PUiunce » le 17 floral nl^ (6 mai 1796).
J'ai reçu, monsieur^ votre lettre; comme i^^ pas dans mon cœur, ni dans l'intention du pesp français, de faire mal sans but et de nuire es nea aux peuples, je consens à siispendoe toute hostutf^ contre le duc de Parme, et la mardie de mes troupe sur Parme; mais il faut que, dans la nuit, leduceovoie des plénipotentiaires pour conclure la suspeosioD.
PIKCES JUSTIFICATIVES. Soy
Je fais marcher quelques régiments de cavalerie, avec uue brigade , à trois lieues de Plaisance; cela ne doit donner aucune inquiétude au duc de Parme, dès rinstant qu*il accepte les conditions dont nous sommes convenus.
Je suis charmé que cette occasion me mette à même de vous prouver les sentiments d*estime et de considération avec lesquels, etc.
V Bonaparte.
^u ministre clés affaires étrangères du duc
de Parme,
Aa qa*rlier-généra) , à Lodi , U a4 floréal An TV ( x3 mai 1796).
J*ai reçu , monsieur , la ratification de la suspension d'armes que vous avez acceptée de la -part du duc de Parme. Je vous envoie le général Gervoni , afin que vous puissiez régler avec lui tous les détails de l'exécution de ladite suspension.
Vous lui ferez remettre dans la journée de demain les cinq ^cent mille francs qui , aux termes de la sus-'' pension, doivent être payés dans les cinq jours; il recevra également les chevaux, et il prendra les ra&> sures néçesisaires pour Texécution de ladite suspension.
Je suis charmé, monsieur, que cette circonstance
m\e mette à même de vous exprimer la considéra-
,tion, etc..
Bonaparte.
5o8 MEMOIRES DE ITAPOLÉON.
Au général en chef de F armée du roi de
Sardaigne,
Ào qa^rder-générAl , à Milan , le 39 floréal an fV ( xSmfti X796 }.
Je viens dordonner , monsieur , que les deux bateaux de sel arrêtés à Plaisance continuent leur route sur Valence.
Peut-être jugerez-vous à propos d'envoyer à Plaisance un officier ou un préposé , qui veillera à ce que tous les bateaux et autres convob appartenant au roi ne soient pas interceptés par larmée^ Du moment que vous m*aurez fait connaître là-dessus vos intentions, je m'empresserai de donner à cet officier les facilites nécessaires^ pour pouvoir remplir sa mission ; il pourrait également être chargé de parcourir les différentes rives du Pô, pour vous faire restituer les effets appartenant au roi , que nous aurions pu arrêter.
Le chef de Tétat-major expédie les ordres aux troupes qui arriveront à Gasale, de paitir sur-le-champ pour Milan.
Je me suis occupé des différentes réclamations relatives à la province d'Alba. Je désire , monsieur ^ que vous soyez convaincu de Tempressement que j*aunii à faire quelque chose qui vous soit agréable.
Je vous prie de m'envoyer Téta^ des officiers que vous désirez que je vous renvoie , en échange de ceux que vous avez eu la complaisance de relâcher sur parole.
PIÈCES JUSTiriCàTIVES. SoQ
J'envoie à Valence un officier du génie, pour choisir un emplacement pour la construction du pont de Valence ; mais comme je laisse au roi la jouissance de ses états en-deçà du Po , que M. Beaulieu n a évacués que par mon passage du Pô à Plaisance , je crois qu'il serait convenable que vous donnassiez vous-même des ordres pour la construction dudit pont, qu'il me serait utile d'avoir avant huit jours.
Bonaparte.
A r ambassadeur de la république^ à Baie
( Barthélémy ).
An qnartier-génénl, 4 Milaiii, ]e i"' prairial an lY ( ao mai. 1796).
Nous sommes maîtres de la Lombardie^ Les troupes de la répubUque, quoique en petit nombre et dénuées de tout, ont surmonté tous les obstacles^ lès ennemis se sont retirés à Mantoue; demain notre corps de troupes sera ici. Je me presse de courir , et vous prie de me faire part des mouvements de l'armée impériale dans la Bavière et dans la Souabe.
L'empereur peut-il affaiblir son armée du Rhin pour renforcer celle d'Italie? Quelles troupes pourrait -il encore envoyer dans le Tyrol? Je vous prie, citoyen ministre, de me faire part des renseignements que vous avez , et d'envoyer de tous côtés des agents , afin que vous puissiez m'iristruire, avec précision, des forces que l'on ferait filer en Italie.
5lO ' MÉMOIRES DE ITAPOLÉON.
Je suis très-flatté, citoyen ministre, (p^ cette circonstance m*ait procuré le plaisir de vous assurer, etc.
Bonaparte,
uàu même.
Au quartier-général , i MUan , le a3 prairial an IT
(il juin 1796).
Le canton de Berne a confisqué , au commencement de la révolution ,.les bieVis de feu le général La Harpe ; je vous prie de vous intéresser pour les faire rendre à son fils.
Bonaparte.
ADRESSÉES A NAPOLÉON
Maléo , le ao floréal an IV ( 9 mai 17116 ).
L'ennemi .occupe toujours la ville de Pizzighitone. J'ai reconnu ce matin , au point du jour , mon centre et ma droite, et il ne ma pas paru que Tennemi fit aucune évacuation, d'après le feu qu'il a fait sur nous et les troupes qu'il avait sur le rempart.
La rivière de rAdda est large et profonde. Je ne crois pas qu'on puisse la passer sans bateaux, et tous ceux qui pourraient servir à cet usage sont re tenus à l'autre bord.
PIÈCES WSTIFICATIVES. 5ll
• Le chef de l'état -major m'ajant fait prévenir que le général Augereau occupe Gasale, je vais faire partir « lin détachement de cavalerie pour former ma jonction avec lui.
J*ai fait, général, de vains efforts jusqq'à ce jour pour arrêter le pillage, Le3 gardes que j'ai établies ne remédient à rien ; le désordre est à son comblé.
Il faudrait des exemples terribles ; mais , ces exempies, j'ignore si j'ai le pouvoir de les donner. L^homme honnête et sensible souffre et se déshonore en marchant à la tête d'un corps où les mauvais sujets sont si nombreux. Si je n'étais pas au poste le plus avancé , ' je vous préviendrais de me faire remplacer par un ho^me dont la santé, les talents, pussent obtenir de * plus grands succès ; mais je dois m'oublier dès qu'il .* s*agit de travailler à la gloire de mon pays.
DALLEMA.GNE.
DRESSÉES A NAPOLÉON
Tarin, le a prairial an IV ( ai mai 1796 ).
Les bateaux nécessaires pour la construction du pont sont tous à l'endroit fixé. J'ai déjà eu avis que la colonne qui devait passer par l'Argentière est arrivée dans la vallée de Sture; celle de la vallée d*Aoste sera également entrée le 19; mais, à cette occasion , je
5 la MÉMOIRES DE KAPOLÉON.
you5 dirai que, le général, Kellermann parait annoiiNr un second passage ^par cette yallée^ duqael nous nélions pas convenus, et qui serait très -préjudiciable pour le pays par où cette seconde colonDc passenit. Mon frère ^ qui commande à la vallée d'Aoste, a écrit, à ce sujet, au général Kellermann, pour le préTenir que cela ne serait pas conforme aux conTentioos;de manière que îp me flatte quil sera temps etimei donner des ordres pour faire prendre la route de TArgentièreà cette seconde colonne, au lieu de cde du Saint-Bernard.
J ai pensé à vous écrire ceci , afin que vous soja informé de toutes nos démarches , ajaut ia plos grande confiance dans votre manière d*a^ à idoq égard , et le plus grand empressement de 6ire tout ce qui pourra vous être agréable.
J ai aussi pensé à m*adresser à vous en droiture, pour obtenir que vous donniez des ordres, afin ^^
laisse aux paysans des pays occupés par les année francises la possibilité de labourer leurs terres rt d ensemencer pour la seconde récolte; ce qui, jecro'^i sera autant utile pour largnée française que pouri^ pays même, où les denrées seront plus abondantes. Gomme c'est précisément le temps à peu près(p>i-* doivent commencer, je me suis empressé de vous » marquer , et saisis cette occasion avec bien du plais^î de vous témoigner les sentiments distingués qoejai pour vous , monsieur le général.
Victor Emmanuel.
PlJtCES JUSTIFICATIVES. 5l3
TRAITES, COIfVENTIONS, ORDBES DU JOUB,
PROCLAMATIONS
• Suspension d'armes conclue entre^ l'armée française y en Italie^ et le duc de Parme et de • Plaisance , par le général Bonaparte , commandant V armée française , auec MM- le marquis Antonio Pallavicini et Filipo dalla Rasa , plénipotentiaires du duc de Parme , sous la médiation de M. le comte de Valdeparaiso ^ ^
, ministre d'Espagne à Parme.
Art. I*'. Il y aura sus][yeiision d'artiies entre la république française et le duc de Parme , jusqu'à ce que - la paix ait été conclue entre les deux états. Le duc de j^arme enverra des plénipotentiaires à Paris , près le directoire exécutif.
II. Le duc de Panne paiera une contribution mili- ' taire de deux millions de livres, monnaie de France,
payée soit en lettres de change^ sur Gènes, soit en ai:genterie, soit en monnaie; il y aura cinq cent mille livres payées dans cinq jours , et le reste dans la décade suivante.
III. Il fera remettre douze cents chevaux de trait, harnachés avec des colliers ; quatre cents de dragons , harnachés; et cent de selle, pour les officiers supé^ rieurs de larmée.
Montholon. — Tome IV. 33
5l4 MÉMOIRiES DB NAPOLÉON.
IV. Il remettra vingt tableaux , au choix du général en ehef*, parmi ceux existant aujourd*hiii dans le, duché.
V. II fera, dans le délai de quinze jours ^ verser dans les magasins de Tàrmée, à Tprtone, dix mille quintaux de blé, cinq mille d'avoine, et il. mettra, dans le même délai , deux mille bœufs à la disposition de ^ordonnateur en chef ^ pour le service cïe rarmée.
VI. Moyennant la contribution ci-dessus, les états du duc de Parme seront traités comme les états neutres, jusqu'à la fin des négociations qui vont s'entamer à Parts.
Fait à Plaisance, le ao floréal an IV (g avril tyg6^\
BONAPARTB ,
Antonio Pallavicini, Filipo DALitA Rosa.
Ârmi^ce conclu entre le général en chef de V armée (ï Italie^ et M, Frédéric, commandeur d'Est, plénipotentiaire de M, le duc de Màdène.
Le général en chef de Farmée d'Italie accoude au duc de Modètie un armistice, pour lui donner le temps d'envoyer à Paris , à l'effet d'obtenir du direc^ toire exécutif la paix définitive, aux conditions ciaprès , auxquelles se soumet et que promet de rêmpNr M. Frédérfc, commandeur d^Est, plénipotentiaire de
M. le duc de Modè;ie, savoit:
PlkCES JUSTIFICATIVES. 5l5
1^ Le duc de Modène paiera â la république française la somme de sept millions cinq cent mille livres , monnaie de France , dont trois millions seront versés sur-le-champ dans la caisse du payeur de Tarmée; deux millions, dans le délai de quinze jours, entre les mains de M; Balbi, banquier de la république à Gènes; et deux millions cinq cent mille livres entre les mains du même banquier à Gènes , dans le délai d*un mois.
a? Le duc de Modène fournira, en outre, deux millions dnq cent mille livres en denrées , poudres ou autres munitions de guerre que le général en chef désignera , ainsi que les époques et les points sur lesquels les versements des denrées devront se faire.
3^ Le duc de Modène sera tenu de livrer vingt
, tableaux à prendre , dans sa galerie ou dans ses états ,
au choix des citoyens qui seront à cet effet commis.
Moyennant les conditions ci-de3sus, les troupes de la republique, passant j>ar Iw états du duc de Modène , ne feront aucune réquisition : les vivres dont elles pourraient avoir besoin , seront fournis et payés de gré à gré.
Fait à Milan le i^' prairial an lY (ao mai 1796).
Bonaparte.
Frédéric, commandeur d'Est.
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